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AVERTISSEMENT.

\Jn possède beaucoup de Voyages dans

les Etats-Unis, et on trouve en outre

beaucoup d'observations relatives à ce

pays, consignées dans d'autres ouvrages;

de sorte que la masse de renseignemens

dont jouit maintenant le public, semble,

au premier coup - d'œil , devoir suffire

,

et rendre inutile une nouvelle relation.

Mais la plupart de ces ouvrages ont

presque exclusivement rapport aux Etats

atlantiques, et si quelques-uns traitent

de ceux situés à Fouest des Monts Allé-

glianys , ce n'est que par apperçu ou

d'une manière extrêmement vague. Ce-

pendant , des notions particulières que

j'avois sur ces contrées , me les faisoient

regarder comme beaucoup plus intéres-

santes qu'on ne se l'imagine communé-
ment, et je m'étois proposé de les par-
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courir , lorsque Foccasion s'en présente-

roit. Cette occasion désirée s'offrit au

mois de juin 1802, époque à laquelle je

me trouvois à Philadelphie. J'avois à par-

courir plus de six cents lieues, et je ne

pouvois, sans nuire à Tobjet quirii'avoit

conduit pour la deuxième fois dans les

Etats-Unis , disposer d'un espace de temps

suffisant pour rassembler tous les faits re-

latifs au but que je me proposois. Il auroit

fallu au moins une année pour le bien

remplir et obtenir des notions plus pré-

cises, en observant par moi-même les

développemens successifs de la végétation.

Cet espace de temps m'auroit encore per-

niis de me procurer des informations plus

étendues sur les rapports commerciaux

qui lient si essentiellement les contrées

de rOuest avec les Etats atlantiques et la

Basse-Louisiane, et sur lesquels je ne crois

pas qu'on ait encore rien publié.On ne doit

donc pas considérer mon ouvrage comme

complet; je pense cependant qu'on y
trouvera, sur l'aspect que présentent ces
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contrées , sur le degré de prospérité qu'elles

ont acquis dans ces derniers temps , et sur

celui qu'elles sont susceptibles d'acquérir

par ]a suite , des détails suffisant pour

qu'on puisse en prendre une autre idée

que celle qu'on s'en est faite jusqu'à ce

jour. J'observerai encore que lorsque j'ai

entrepris ce voyage, je n'avois,en aucune

manière, l'intention de publier mes ob-

servations, et que j'ai négligé, par consé-

quent , de rassembler une foule de faits qui,

tout indift'érens qu'ils paroissent au voya-

geur, bien loin d'être déplacés, ajoutent

souvent beaucoup d'intérêt à la lecture

d'un voyage : c'est ce que j'ai bien senti

en écrivant cette courte relation. D'un

autre côté ,
je suis entré dans des dé-

tails qui paroitront peut-être minutieux

à beaucoup de personnes, mais qui, à

ce que je crois, ne seront pas inutiles à

celles qui visiteront après moi ces con-

trées ; car ce sont là les premiers ren-

seignemens qu'on cherche à se procurer

sur les pays qu'on a l'intention de par-

aij
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courir , et sur lesquels les ouvrages qui

en traitent ne satisfont que bien rare-

ment.

La carte jointe à ce voyage a été dressée

sur celles qui m'ont paru les meilleures

,

d'après la connoissance que fai des diffé-

rentes parties des Etats-Unis où j'ai voya-

gé. J'observerai cependant que toutes les

cartes qui existent , même celles qui ont

été récemment publiées en Amérique, sont

loin d'être parfaites en tout ce qui a rap-

port aux contrés de l'Ouest. N'ayant pas

eu le temps de faire des observations assez

certaines
,

je n'ai pas cru néanmoins y
devoir rien changer , si ce n'est de rectifier

le cours de la rivière Cumberland, qui

étoit visiblement trop porté à l'Est. J'ai

indiqué exactement , sur la route de

Lexington à Nasheville, le point où com-

mencent les Barrens (prairies) du Ken-

tucky , et celui où elles se terminent

,

quoique leur étendue ne cadre pas tout-

à-fait avec leur position , relativement aux

rivières par lesquelles elles sont traver—



(V)
sées. Le trait qui part de Nasheville, et

qui finit aux Natchès , indique à-peu-près

la direction de la route à laquelle on tra-

vaille en ce moment. Il m'a été tracé par

des personnes qui ont fait plusieurs fois

ce voyage. Celui qui conduit desNatchès à

la Nouvelle-Orléans, est plutôt idéal que

réel , et n^est tracé que pour montrer les

rapports qui lient toutes ces contrées; je

sais seulement, en général, que la route

longe le fleuve de très-près.

J'ai aussi indiqué par une ligne ponc-

tuée, et le plus exactement qu'il a été pos-

sible , les limites qui , dans les Etats méri-

dionaux , séparent le haut pays d'avec la

partie maritime
,
quoique d'ailleurs j'aie

eu soin d'indiquer dans le cours de l'ou-

vrage , à quelle distance de la mer cette

division a lieu.
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REMARQUE.
La monnoie courante clés Etats-Unis est le dollar ,

qui a la même valeur qne la piastre d'Espagne , évaluée

ordinairement cinq livres cinq sous de, France.

Le dollar se divise encore en. demi, quart , huitième

,

et seizième , ainsi qu'en centstt demi- cents. Cent cents

valent un dollar.

Dix dollars valent un aigle , raonnoie d'or.

Cinq acres valent quatre arpcns moins 5 | de per-

che des eaux et forêts, dont la perche a vingt-deux

pieds. Les mêmes cinq aères valent six arpens huit

perches -} de Paris, dont la perche a dix-huit pieds.

Le boisseau de bled pèse de soixante à soixante-cinq

livres; celui de maïs cinquante à cinquante-cinq.

Cent livres, poids anglais, équivalent à quatre-vingt-

dou^ livres j, poids de marc.

Le mille américain est de huit cent vingt-six toises;

ainsi trois milles équivalent à-peu-près à vine lieue

commune de France de 2,5oo toises.



VOYAGE
A L'OUEST

DES MONTS ALLÉGHANYS.

. CHAPITRE PREMIER.

Départ de Bordeaux ; arrivée à Charîeston ;

remarques sur la fièpre jaune y courte

description dé la ville de Charîeston ; Ob-

servations sur quelques arbres de l'ancien

continent, acclimatés dans unjardin botd*

nique près cette ville.

vJH ARLESTON, daris la Caroline du sud
,

ëtaiîtle lieu de ma première destination, je me
rendis à Bordeaux , comme l'un des ports dô

France le plus en relation de commerce avec

ia partie méridionale des Etats-Unis
, et où il

se trouve assez constamment des navires des

difFérens points de rAmérit{ue septentrionale.

Je m'y embarquai le 7 fiuctidor an ix , à bord

du John et Francis , comrriandé par le même
capitaine avec lequel j'éiois revenu en Europe

A



plusieurs années auparavant. Quatorze jours

après notre départ nous nous trouvâmes pris

de calme à la vue des îles Açores. Saint-

Georges et Graciosa étoient celles dont nous

étions le plus rapprochés , et il nous fut facile

de distinguer quelques maisons qui paroissoient

bâties en pierres et en cliaux, et la pente ra-

pide du terrein divisé par des haies
,
qui vrai-

semblablement séparoient les propriétés. La

plupart de ces îles sont occupées par de

hautes collines, dont la direction est différenie,

et par-dessus lesquelles le sommet du Pico,

de forme pyramidale , et comme échaucré à

sa partie supérieure , s'élève majestueusement

au-dessus des nuages, qui étoient alors em-

brasés par les feux du soleil couchant. Une
légère brise ne nous laissa pas long-temps

jouir de la vue de ces terres; et le i8 bru-

maire suivant
, g octobre 1 80 1 , nous nous

trouvâmes à l'entrée de la rade de Charleston

,

en compagnie de deux autres bâtimens , rjui

avoient quitté Bordeaux, l'un dix -huit jours et

l'autre un mois avant nous.

Le plaisir que nous ressentîmes d'arriver à

terre fut bientôt modéré . Le pilote nous apprit

que la fièvre jaune avoit fait de grands ravages à

Charleston , et qu'elle y emportoit encore beau-
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coup de monde ; cette nouvelle effraya les

passagers
,
qui étoient au nombre de quatorze

,

et dont la plupart avoient des parens ou des

amis dans cette ville. Chacun craignoit d'ap-

prendre en débarquant de fâcheuses nouvelles.

L'on n'eut pas plutôt jeté l'ancre, que ceux qui

n'avoient pas encore habité les pays chauds

furent emmenés par leurs amis dans l'île de

Sullivan. Cette île est située à sept milles de

Charleston. Son sol sec et aride est presque

dénué de végétation ; et comme elle est exposée

à la brise de la pleine mer , on y respire un air

frais et agréable. Depuis quelques années
,
que

cette maladie bilieuse et inflammatoire, géné-

ralement connue sous le nom de Jièvre jaune

,

se manifeste régulièrement tous les étés à Char-

leslon , un grand nombre d'habitans et de plan-

teurs
,
qui vonoient se réfugier dans la ville

pour échapper aux fièvres intermittentes qui

attaquent les sept dixièmes des habitans de la

campagne , ont fait construire dans cette île

des maisons , où ils séjournent depuis le pre-

mier juillet jusqu à la première gelée
,
qui a

lieu ordinairement vers le i5 novembre. Quel-

ques personnes y tiennent des pensions où

l'on reçoit ceux qui n'ont point d habitations

en propriété. L'on a remarqué que les étran-,

2
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gers , nouvellement arrivés d'Europe ou des

Etats du nord de l'Amérique , et qui viennent

immédiatement habiter cette île , sont exempts

de la fièvre jaune.

Ces considérations
,

quelque puissantes

qu'elles -fussent , ne purent me décider à aller

passer un temps indéterminé dans un séjour

aussi triste et ennuyeux. Je me refusai donc

aux conseils de mes amis , et je restai dans la

ville. Je faillis être victime de mon obstination,

ayant été
,
peu de jours après , attaqué des

premiers symptômes de cette cruelle maladie

,

à laquelle je n'ai échappé qu'après un mois de

souffrances,

La fièvre jaune varie d'intensité chaque année,

et l'observation n'a pas encore pu déterminer

les signes caractéristiques auxquels ou peut

reconnoitre qu'elle sera plus ou moins maligne

dans l'été. Les habitans de la ville n'y sont pas si

sujets que les étrangers , dont les huit dixièmes

moururent l'année de mon arrivée ; et lorsque

les premiers en sont attaqués , c'est toujours

dans une proportion beaucoup moindre.

L'on a observé que pendant les mois de juil-

let , août , septembre et octobre , où règne

ordinairement cette maladie , les personnes

qui s'absentent de Charleston , seulement pouF
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quelques jours , sont , à leur retour dans la

ville , beaucoup plus susceptibles d'en être

atteintes que ceux qui n'en sont pas sortis. Les

habitans de la Haute—<i^aroline , e'ioignés de

deux à trois cents milles, qui y viennent pendant

cette saison
, y sont aussi sujets que les étran-

gers ; et ceux des environs n'en sont pas tou-

jours exempts. D'où il résulte que pendant le

tiers de l'année toutes relations sont à-peu-près

interrompues entre les campagnes et la ville , où

l'on ne se rend que forcément
_, et en évitant

même d'y coucher. Les approvisionnemens

alors ne se font que par les nègres du pays
,
qui

ne sont pas sujets à la fièvre jaune. Lorsqu'à

mon retour du voyage que je venois de faire

dans les contrées de l'ouest, je me rendois à

Charleston dans le mois d'octobre 1802
,

je

n'ai pas rencontré , sur la route la plus fré-

quentée , et dans un espace de trois cents

milles , un seul voyageur qui allât dans cette

ville ou qui en revînt; et dans les maisons où

je m'arrêtois , l'on ne concevoit pas que l'on

pût avoir des affaires assez importantes pour

être obligé de s'y rendre pendant cette saison.

Depuis le premier novembre jusqu'au mois

de mai , le pays ofïie un tableau tout différent
;

tout y reprend une vie nouvelle ; le commerce
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se ranime , les communications interrompues

recommencent , les routes sont couvertes au

loin de chariots
,
qui apportent de toutes parts

les produits de l'extérieur ; une foule de car-

rosses et de cabriolets circulent rapidement

,

et entretiennent des rapports continuels entre

la ville et les habitations voisines , où les pro-

priétaires passent une partie de cette saison
;

enfin
_, l'activité commerciale rend Charleston

aussi vivant qu'il est triste et lugubre pendant

1 été.

L'on croit assez généralement à Charleston

,

que la fièvre jaune qui y règne , ainsi qu'à

Savannah
, tous les étés , est analogue à celle

qui se manifeste dans les colonies , et qu'elle

n'est pas contagieuse ; mais cette opinion n'est

pas universellement adoptée dans les villes du

nord. Il est de fait que
,
quand cette maladie

se développe à New-Yorck et Philadelphie , les

habitans sont aussi aptes à la contracter que

les étrangers , et qu'ils délogent dès qu'ils ap-

prennent que leurs voisins en sont attaqués.

Mais ils ont un avantage bien précieux , dont

on ne jouit pas à Charleston ; c'est que les

campagnes qui environnent Philadelphie et

New-Yorck sont agréables et salubres , et qu'à

deux ou trois milles de distance on est en
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parfaite sécurité

,
quand même la maladie exer-

ceroit les plus grands ravages dans ces deux

villes.

Je me suis permis cette légère digression

,

pour prévenir ceux qui auroient à passer dans

la partie méridionale des Etats-Unis
,
qu'il y

a véritablement du danger d'y arriver dans les

mois de juillet , août , septembre et octobre.

Je croyois , avec beaucoup d'autres personnes

,

que l'usage de tous les moyens propres à pré-

venir l'efï'ervescence du sang devoit infaillible-

ment préserver de cette maladie ; mais , chaque

année , l'expérience prouve que ceux qui ont

suivi ce genre de vie , sans contredit le

meilleur , ne sont pas tous exempts de partager

le sort de ceux qui ne s'astreignent à aucun

régime particulier.

Charleston est situé au confluent des rivières

Asheley et Cooper. L'espace de terrein qu'il

occupe est d'environ un mille. Du milieu delà

rue principale l'on appercevroit les deuxrivières

,

sans un édifice public , bâti sur le bord duCooper

,

qui en intercepte la vue.C'est sur celle d'Asheley

qu'est située la partie de la ville la plus com-

merçante et la plus peuplée. Des sections de

quai s'avancent assez loin dans la rivière pour

faciliter aux navires marchands le chargement
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de leurs cargaisons. Ces quais sont faits de

troncs de choux-palmistes , fixés ensemble , et

disposés en quarrés , les uns au-dessus des au-

tres. L'expérience a démoptré que les tiges de

ces palmiers
,
quoique d'une nature très-spon-

gieuse, se conservoient dans l'eau un grand

lîombre d'années sans se détruire ; c'est ce

qui les fait préférer
,
pour ces sortes de cons-

tructions , à toutes les autres espèces d'arbres

du pays. Les rues de Charleston sont larges,

mais elles ne sont pas pavées , et le pied s'en-

fonce dans le sable , toutes les fois que l'on est

qbligé de quitter les trotoirs en briques
,
qui

bordent les maisons. La circulation rapide des

carrosses et des cabriolets , dont le nombre est

beaucoup plus considérable en proportion

,

dans cette ville
,
que dans aucune autre de

l'Amérique , broie continuellement ce sable

mouvant , et l'atténue à un tel point , que le

vent le plus léger en remplit le§ boutiques , et

çifTecte désagréablement les gens de pied. De

distance en distance des pompes fournissent

aux habitans une eau si saumatre, qu'il est

vraiment étonnant qu'un étranger puisse s'y

accoutumer. Les sept dixièmes de la ville sont

bâtis en bois, le reste l'est en briques. D'après

lîi derniçr recensement, fait en i^oS , lapopu-
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lation

, y compris les étrangers , se monloit h

io,6go blancs, et à 9,o5o esclaves.

Les étrangers qui arrivent à Charleston , ainsi

que dans les autres villes des Etats-Unis , n'y

trouvent point d'hôtels garnis ni de chambres

à louer
,
pour se loger

;
point de tables d'hôte

ni de restaurateurs pour vivre : tout cela est

remplacé par des pensions où l'on est logé

,

nourri, éclairé. En Caroline, le prix de ces

pensions est de douze à vingt piastres par se-

maine. Ce prix excessif n'est point propor-»

tionné à celui des denrées. Le bœuf y coûte

rarement plus de douze sous la livre. Les légu-

mes y sont plus chers que la viande. Indépen-r

damment des objets de consommation que le

pays fournit , le port de Charleston est cons-f

tamment rempli de petits bâtimens venant de

Boston , Newport , New-Yorck et Philadelphie
,

et de tous les petits ports intermédiaires
,
qui

sont chargés de farines
, salaisons

,
pommes-

de-terre , oignons , carottes , betteraves ,
pom-

mes , avoine, maïs et foin. Les planches elles

bois de charpente font encore un article con-

sidérable d'importation; et quoique tous ces

produits soient apportés de trois à quatre cents

lieues , ils sont moins chers et d'une meilleure

qualité que ceux du pays.
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En hiver , les mardiës de Charleston sont

approvisionnés en poissons de mer vivans ,

fpi'on y apporte de la pointe septentrionale des

Etats-Unis , dans des bâtimens disposés de ma-

nière que l'eau de la mer s'y renouvelle conti-

nuellement. Les navires qui font ce commerce

chargent en retour du riz et des colons, dont

la plus grande partie est réexportée en Europe

,

le fret étant toujours à meilleur compte dans

les Etats du nord que dans ceux du midi. Le

coton en laine
,
qui reste dans le nord , est plus

que suffisant pour alimenter les manufactures

,

qui sont en très-petit nombre ; l'excédent se

débite dans les campagnes , où les femmes en

fabriquent de grosses cotonades pour l'usage

de la famille.

Le bois est très-cher à Charleston ; il coûte

de quarante à cinquante francs la corde : et

cependant des forêts , auxquelles on ne peut

assigner de limites , commencent à six milles

,

et même à une moindre distance de la ville , et

le transport en est facilité par les deux rivières,

au confluent desquelles elle est située. Cette

cherté tient à celle de la main-d'œuvre ; et un

grand nomlire de particuliers brûlent
,
par éco-

nomie , du charbon de terre
,
que l'on apporte

d'Angleterre.
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a^iussi-tôt que Je fus rétabli
,
je quittai Char-

leston , et j'allai résider dans une petite habi-

tation , à dix milles de la ville , où mon père

avoit formé un jardin botanique. C'est-là qu'il

rassembloit et cultivoit avec soin les plantes

qu'il trouvoit dans les longs et pénibles voyages,

que son ardent amour pour la science lui faisoit

faire presque tous les ans dans les diverses

contrées de l'Amérique. Toujours animé du

désir de servir le pays où il se trouvoit, il jugea

que le climat de la Caroline méridionale devoit

être favorable à la culture de plusieurs végétaux

utiles de l'ancien continent , et il les indiqua

dans un Mémoire qu'il lut à la Société d'Agri-

culture de Charleston. Quelques essais heureux

l'avoient déjà confirmé dans son opinion; mais

son retour en Europe ne lui permit pas de

continuer ses premières tentatives. A mon arri-

vée en Caroline, je trouvai dans ce jardin une

belle collection d'arbres et de plantes du pays
,

qui avoient survécuàun abandon presque total,

pendant près de quatre ans. J'y trouvai égale-

ment un grand nombre d'arbres de l'ancien

continent
,
que mon père y avoit plantés , et

dont quelques-uns annonçoient la végétation la

plus vigoureuse. Je remarquai principalement

deux Ginkgo hiîobaj plantés seulement depuis
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gept ans, et qui avoient déjà plus de trente pieds

d'élévation; plusieurs Sterculiaplatanifolia, qui

donnoient des graines depuis cinq à six ans ;

enfin
,
plus de cent cinquante Mimosa ilUhris-

sirij dont le premier pied venu d'Europe a dix

pouces de diamètre. J'en ai donné plusieurs ,

avant de revenir en France , cet arbre étant

déjà très-recherché pour ses fleurs magnifiques.

La Société d'Agriculture de la Caroline possède

actuellement ce jardin ; elle se propose de

l'entretenir , et d'y faire cultiver les végétaux

utiles de l'ancien continent
,
qui

,
par l'analogie

du climat, peuvent promettre quelques succès.

J'employai le reste de l'automne à faire des

collections de graines que j'envoyai en Europe,

et l'hiver à visiter les différentes parties de la

Basse-Caroline , et à reconnoître les endroits

où, l'année suivante, je pourrois faire des ré-

coltes plus abondantes , et me procurer les

espèces désirées que je n'avois pu recueillir

pendant l'automne.

A cette occasion
,
je ferai observer que dans

l'Amérique septentrionale, et peut-être plus

qu'en Europe , il est des plantes qui n'habitent

que certains lieux déterminés : d'où il arrive

qu'un botaniste , malgré tout son zèle et sou

activité , ne les rencontre qu'au bout de quel-
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<jues aunées ; tandis qu'un autre , conduit par

un heureux liasard , les trouve dès sa première

excursion. J'ajouterai, en faveur des personnes

qui voudroient parcourir la partie méridional^

des Etats-Unis , sous les rapports de la bota-

nique
,
que l'époque de la floraison commen,ce

le i*^"^ février
;
qu'il convient d'arriver au mois

d'août pour la récolte des graines des plaintes

herbacées, et au i**^ Octobre pour celle /des

arbres forestiers.
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CHAPITRE II.

Départ de Charleston pour New - Yorck ;

courte description de cette -ville / ex-

^ ctersions botaniques dans le Noupeau-

J^rsey ,• remarque sur le Chêne querci-

tron et les Noyers du pays ; départ de

New-Yorck pour Philadelphie , séjour.

Au printemps de l'an x
,

je quittai Charleston

pour me rendre à INew-Yorck, où j'arrivai après

une traversée de dix jours. Le commerce est

si actif entre les Etals du Nord et ceux du

Sud
,
que l'on trouve constamment à Charles-

ton des occasions pour se rendre dans les

ports des Eiats du Nord que l'on désire. Plu-

sieurs navires ont des chambres arrangées

avec goût , et commodément disposées pour

recevoir les passagers
,
qui , tous les ans , vont

en très-grand nombre habiter la partie septen-

trionale des Etats-Unis
,
pendant la saison des

maladies , et reviennent à Charleston dans le

courant de novembre. Le prix de la traversée

est de quarante à cinquante piastres. Sa durée

varie suivant les saisons. Elle est ordinaire-

ment de dix joiu's ; niais elle est quelquefois
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prolongée par de violens coups de vent que

l'on essuie en doublant le cap Hatras.

New-Yorck, situé au confluent des rivières de

l'Est et du Nord , est beaucoup plus rapproché

de la mer que Philadelphie. Son port sûr, et

d'un accès facile dans toutes les saisons , lui

donne sur cette vUle un grand avantage, et

ajoute sans cesse à son étendue , à ses richesses

et à sa population
,
qu'on évalue à plus de cin-

quante mille âmes, parmi lesquelles on ne

compte qu'un très-petit nombre de Nègres. La

vie y est moins chère qu'à Charleston ; le prix

des pensions est de 8 à 12 piastres par semaine.

Pendant mon séjour à New-Yorck
,

j'ai eu

occasion de voir fréquemment le docteur Ho-

sack
,
professeur de botanique

,
qui jouit d'une

réputation distinguée. Il s'occupoit alors de

l'établissement d'un jardin botanique , où il se

propose de faire des cours réguliers. Ce jardin

est à quelques milles de la ville ; son emplace-

ment est bien choisi, et l'on y trouve des posi-

tions convenables pour les plantes qui en de-

mandent de particulières. M. Hosack est méde-

cin de l'hôpital et de la prison , et en cette qua-

lité, il me permit de Taccompagner dans une de

ses visites ; et j'eus ainsi occasion de voir ces

deux établissemens. L'hôpital est bien situé
;
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les bâtimens sont vastes , les salles grandes éi

bien aérées. Mais les lits m'ont paru mauvais :

ils sont composés d'une couchette très-basse
,

garnie d'un rebord en planches de quatre pou-

ces , d'un matelas , ou plutôt d'une paillasse

remplie de paille d'avoine , et peu épaisse , de

draps de grosse toile bise , et d'une couverture.

La prison est remarquable par le bon ordre

,

l'arrangement , la propreté qui y régnent , et

sur-tout par l'activité que les prisonniers mettent

aux travaux qui leur sont imposés. Les uns sont

occupés à un atelier de cordonnerie , et le^

autres à faire des clous coupés, cut-nails. CeS

clous , faits au moyen d'une mécanique , n'ont

pas de pointe , et ne peuvent être employés

pour toutes les espèces d'ouvrages , comme
ceux qui sont fabriqués parle procédé ordinaire.

Néanmoins beaucoup de gens les préfèrent

pour clouer les bardeaux , dont presque toutesi

les maisons sont couvertes dans les Etats-Unis.

On prétend que ces clous n'ont pas l'inconvé-

nient de sortir du trou , comme il arrive aux

autres. Car, sur les toits des vieilles maisons,

on voit un très - grand nombre de clous qui

paroissent n'avoir été enfoncés qu'à moitié ou'

aux trois quarts de leur longueur.

Pendant mon séjour à New^-Yorck, j'allai faire

\

V
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des excursions botaniques dans le New=Jersey

,

le long de la rivière du Nord. Cette partie du

New-Jersey est très-inégale ; le terrein en est

pierreux et mauvais , à en juger par les grains

que j'ai vus dans les endroits défrichés. De

larges roches , de nature calcaire , et comme

usées
,
paroissent à fleur de terre sur presque

toutes les collines. L'on y observe cependant

différentes espèces d'arbres , entr'autres , une

variété de chêne rouge, dont le gland est renflé

à sa partie moyenne ; le chêne blanc
,
Quercus

alba; et
,
parmi les différentes espèces ou varié-

tés de noyers , le Juglans tomentosa , Mocker-

nut , et le Juglans minima > Pig-ilut. Dans les

lieux bas et humides , où l'eau séjourne pres-

que toute l'année , on trouve le Juglans-hickerj

,

Shell barked-hickery ; le Quercus prinus aqua-

tica, qui rentre dans la série des prinus _, et

qui n'est pas mentionné dans VHistoire des

Chênes (i). Les vallons sont plantés de frênes
,

de platanes , de Cornusflorida ,àe peupliers, et

sur-tout de Quercus tinctoria, Quercitron, connu

dans le pays sous le nom de Black-Oak.

(i) Histoire des Chênes de l'Amérique septentrio-

nale , par A. Michaux, i vol. in-fol. fig. 1801 , cheï

LeVrault, frères*

B



(i8)
Le chêne Quercitron est fort commun dans

tous les Etats du Nord. 11 se trouve aussi à

l'ouest des monts Allëgbanys ; mais il est plus

rare dans la partie basse des deux Carolines et

de la Géorgie. Les feuilles des branches infé-

rieures affectent une forme différente de celles

des branches supérieures ; celles-ci sont plus

profondément échancrées. La figure donnée

dans l'Histoire des Chênes , ne représente que

les feuilles des branches d'en-bas, et les formes

qu'elles ont dans les arbres encore jeunes. Au

milieu de ce grand nombre d'espèces et de va-

riétés de chênes , dont les feuilles varient, quant

à la forme , suivant l'âge , ce qui les fait souvent

confondre entre elles , il est des signes carac-

téristiques qui feront toujours reconnoître le

chêne Quercitron. Dans toutes les autres es-

pèces , le pétiole , les nervures , et les feuilles

elles-mêmes, sont d'un vert plus ou moins

foncé, et vers l'automne celte couleur s'obs-

curcit , et passe à un rouge plus ou moins pro-

noncé ; au contraire , le pétiole , les nervures

et les feuilles du Quercitron sont , dès le prin-

temps
,
jaunâtres et comme pulvérulentes ; et

la couleur jaune devient d'autant plus sensible,

que l'hiver approche. Cette remarque est suffi-

saute pourne pas s'y méprendre ; cependant il
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ëtt est une atitre encore plus positive , et qui

fera reconnoître cette espèce dans l'hiver , lors

même qu'elle aura perdu ses feuilles : c'est la

saveur amere de son ecOrce , et la couleur jaune

dont se charge la salive lorsqu'on la mâche. J'ai

cru cependant reconnoître dans l'écorce du

Queinus cinerea la même propriété , ainsi que

j'en ai fait l'observation au docteur Bancroft
^

qui se trouvoit à Charlestou dans l'hiver de 1 802

.

Dans tous les cas, on ne pourra jamais se mépren-

dre sur ces deux espèces de chênes ; car Celle-

ci ne croît que dans les lieux les plus secs et

les plus arides des Etats méridionaux. Elle a

rarement plus de quatre pouces de diamètre et

dix-huit pieds de haut. Ses feuilles sont lan-

céolées ; au lieu que le Quercitron s'élève à

quatre-vingts pieds , et ses feuilles sont à plu-»

sieurs lobes , et très-longues.

Parmi les espèces de glands que j'&i fait ex-

pédier des Etats du nord de l'Amérique pour

la France j et parmi ceux que j'ai rapportés à

mon retour , au printemps de l'an xi , se trou-

voient ceux du chêne Quercitron
,
qui ont levé

très-abondamment dans la pépinière deTrianon.

Le citoyen Cels en a aussi plus de cent jeunes

plants dans son jardin.

Les espèces et variétés de noyers , naturelles

a
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aux Etats-Unis , sont aussi très-multipliees , et

elles pourroient être le sujet d'une monogra-

phie utile et intéressante ; mais ce travail ne

sera jamais bien exact , si Ton n'étudie le carac-

tère différentiel de ces arbres dans le pays

même , et cela pendant plusieurs années. J'ai

vu de ces noyers qui
,
par les fleurs et les

feuilles , dévoient appartenir à la même espèce
,

et dont le brou et les noix paroissoient devoir

les différencier. J'en ai vu d'autres , au con-

traire , dont les feuilles et les fleurs étoieni

absolument différentes, et dont les fruits étoient

parfaitement analogues. Il est vrai qu'il y en a

quelques-uns dont l'ensemble des fleurs et de»

fruits présente des caractères bien tranchés;

mais c'est le plus petit nombre. Cette multi-

plicité de variétés et d'espèces de noyers ne

se borne pas aux Etats-Unis , ellc' se fait re-

marquer encore sur tous les points de l'Amé-

rique septentrionale , depuis l'extrémité nord

des Etats-Unis jusqu'au Missisipi, c'est-à-dire

dans une étendue de plus de huit cents lieues

du nord au sud , et de cinq cents de l'est à

l'ouest. J'en ai rapporté des noix fraîches de

six espèces différentes, qui ont bien levé, et

qui paroissent n'avoir pas encore été décrites.

Je quittai New-Yorck le 8 juin 1802
,
pour
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me rendre ^Philadelphie. La distance est de

cent milles. Les stages ou voitures publiques

font ce voyage , les uns en un jour , les autres

en un jour et demi. Le prix est de cinq piastres

par personne. Dans les tavernes où les stages

s'arrêtent, on paie une piastre pour le dîner,

une demie pour le souper ou le déjeuner, et

autant pour le coucher. L'intervalle qui sépare

les deux villes est entièrement défriché , et les

fermes sont contiguës les unes aux autres. A
neuf milles de New-Yorck, on trouve New-
ark

,
petite ville fort jolie , située dans le

New - Jersey. Les champs qui l'entourent

sont plantés de pommiers ; on y fait du cidre

qui passe pour le meilleur des Etats-Unis :

mais je l'ai trouvé bien inférieur à celui que

l'on boit à Saint-Lô , Coutances ou Bayeux.

Parmi les autres petites villes que l'on rencontre

sur les routes , on remarque Treuton. Sa situa-

tion sur la Delawarre , les belles campagnes qui

l'environnent , doivent en rendre le séjour très-

agréable.

)
Philadelphie est située sur la Delawarre, à cent

vingt milles de la mer. C'est
,
jusqu'à présent, la

ville la plus grande ,1a plus belle et la plus peuplée

des Etats-Unis. Il n'en est peut-être aucune dans

l'ancien continent qui soit bâtie sur un plan aussi
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régulier. Ses rues se coupent à ^gles droits
;

elles sont larges de quarante-cinq à cinquante

pieds , excepté celle du milieu
,
qui a le double

de largeur. C'est-là qu'est bâti le marché , re-^

marquable par son étendue et par l'extrême

propreté qui y est maintenue. Il est au centre

de la ville , et il occupe environ un tiers de

ga longueur. Les rues sont' pavées et bordées

de larges trotoirs en briques. Des pompes
,

placées de chaque côté à cinquante toises de

distance les unes des autres , fournissent de

l'eau en abondance. Chacune d'elles est sur-

montée d'une lanterne. Plusieurs rues sont

plantées de peupliers d'Italie d'une très-belle

venue
,
qui bordent les maisons.

La population de Philadelphie va toujours en

croissant; en 1 749? elle étoit de 1 1 ,000 habitans;

en 1 785, de4o,ooo, et aujourd'hui on l'évalue à

70,000. Le petit nombre de nègres qui s'y trou-

vent sont libres, et la plupart servent de domes-

tiques. Les denrées sont un peu moins chères

à Philadelphie qu'à Nevs^-Yorck ; aussi le prix

des pensions n'esl-il que de six à dix piastres par

semaine. Ou ne rencontre à Philadelphie aucun

pauvre , aucun homme portant sm* sa mise l'em-

preinte de la misère; ce spectacle affligeant,

.^i commun dans les villes d'Europe , est iu-*
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connu en Amérique : l'amour , le besoin du

travail , la rareté des bras , la cherté de la main-

d'œuvre , un commerce actif, la propriété,

sont autant de causes qui s'opposent à l'intro-

duction de la mendicité , soit dans les villes

,

soit dans les campagnes.

Pendant mon séjour à Philadelphie
,

j'eus

occasion de voir M. le R. D. Colliu , ministre de

l'église suédoise , et président de la société phi-

losophique ; M. John Waughan , chargé de la

correspondance; MM. Piles, John etW.Bor-

tram. Ces différentes personnes avoient été

assez particulièrement bées avec mon père , et

je reçus d'elles toutes sortes de marques d'es-

time et de bienveillance. M. Piles a un beau

cabinet d'histoire naturelle. La législature de

Pensylvanie lui a donné un local pour le placer:

c'est-làle seul encouragement qu'il en ait reçu.

Il s'occupe continuellement à l'enrichir , en

multipliant le nombre de ses correspondans

,

tant en Europe que dans les parties reculées des

Etats-Unis ; mais , à l'exception d'un Bison
,
je

n'ai rien vu dans ses collections qui ne se tr ouve

au Muséum d'histoire naturelle de Paris.

L'absence de M. W. Hamilton me priva de

l'avantage de le voir. J'allai visiter son magni-

fique jardin , situé sur le bord de la Schuylkill , à
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quatre milles de Philadelphie. Sa collection de

plantes exotiques est très-considérahle , et no-

tamment en plantes de Ifi Nouvelle-Hollande.

Tous les arbres et arbustes des Etats-Unis ,

au moins ceux qui peuvent passer l'hiver en

pleine terre à Philadelphie , sont répartis dans

les bosquets d'un jardin anglais. 11 est difficile

de rencontrer un site plus agréable que celui

de la résidence de M. W, Hamilton.
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CHAPITRE III.

Pépart de Philadelphie pour les contrées

de l'ouest} communicationspar terre dans

les Etats-Unis ; arrivée à Lancaster

;

description de cette ville et des environs ;

Départ; Colombia ; passage de la Susque-

hannah, Yorck , Dover , Carlisle; arrivée

à Shippensburgh ; remarques sur l'état de

l'agriculture le long de cette route.

Les Etats du Kentucky, du Tennessee et de

rOhio , comprennent cette vaste étendue de

pays , connu en Amérique sous le nom de Con-

trées de l'Ouest , Western - Countrj. Presque

tous les Européens qui ont publié des obser-

vations sur les Etats-Unis , se sont contentés de

dire , d'après la commune renommée
,
que ces

contrées sont très-fertiles ; mais ils ne sont en-

trés dans aucun détail. Il est vrai que
,
pour arri-

ver jusqu'à ces nouveaux établîssemens, l'on est

obligé de traverser des espaces considérables de

pays inhabités , et que ces voyages sont longs
,

pénibles , et n'offrent rien de bien intéressant

pour les voyageurs qui -s'en tiennent à décrire
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les mœurs des peuples qui habitent les villes

ou les lieux les plus peuplés; mais, comme l'his-

toire naturelle, et sur-tout les productions vé-

gétales , ainsi que l'état de l'agriculture , étoient

l'objet principal de mes recherches
,
je devoîs

m'éloigner des parties les plus connues
,
pour

m'attacher à celles qui le sont moins : je résolus

donc d'entreprendre le voyage de ces contrées

lointaines. J'avois près de 2,000 milles à par-

courir avant d'élre de retour à Charleslon , où

je devois absolument me trouver le premier

octobre. Ma marche devoit aussi être néces-

sairement retardée par mille obstacles qui tien-

nent aux localités , et qu'il est impossible de

prévoir et de prévenir. Ces considérations ne

m'arrêtèrent pas et je fixai mon départ de

Philadelphie au 27 juin 1802. Je n'avois

aucun motif de marcher lentement pour re-

cueillir des observations déjà confirmées parle

récit des voyageurs qui se sont succédés avant

moi; c'est ce qui me décida à prendre les

moyens les plus expéditifs pour me rendre

à Pittsbourgh , situé à la tête de l'Ohio , et je

pris à Philadelphie le stage (i) qui conduit à

(i) Jusqu'en 1802, les stages ou voiturespubliques ,

à partir de PliiUdelphie , n'alloient vers le sud que j ua-^
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Shippensburgh , en passant par Lancasler

,

Yorck et Carlisle. Shippensburgh , distant de

cent quarante milles de Philadelphie , est , sur

cette route, le lieu le plus éloigné où vont

les voitures publiques.

On compte soixante-six milles de Philadel-

phie à Lancaster , où j'arrivai le même jour dans

l'après-midi. La route, Turji'pike-road , est

bien entretenue au moyen des péages ou droits

de passe qui y sont établis de distance en dis-

tance. Dans cet intervalle , les habitations sont

presque toutes en vue les unes des autres. Cha-

que propriété a sa clôture. Dans toute l'étendue

des Etats-Unis , les terres mises en culture sont

closes
,
pour les garantir des bestiaux de toutes

espèces que chacun laisse , la majeure partie de

qu'à Petersburg enVirginie, qui est à trois cents milles

de Philadelphie ; mais , au mois de mars de cette

année, il a été établi entre cette dernière ville et

-Charleston une nouvelle ligne de correspondance. Le

voyage est de quinze jours, la dislance de six cent cin-

quante milles, et le prix de cinquante piastres. Il existe

également des stages entre Philadelphie, New-Yorck,

et Boston , ainsi qu'entre Charleston et Savannah en

Géorgie ; de manière que de Boston à Savannah , dont

la distance est 1,200 milles, on a la commodité des voi-

Jaurès publiques.
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l'année, dans les bois, qui, soiis ce rapport

>

sont en commun. Près des villes , ces clôtures

sont faites avec des poteaux
,
plantés à dix ou

douze pieds de distance , et percés de cinq mor-

taises , éloignées de huit à neuf pouces , dans

lesquelles s'adaptent des morceaux de bois de

brin en grume , de quatre à cinq pouces de

diamètre , et de longueur nécessaire. Cette ma-

nière d'enclore est plus propre et plus écono-

mique , en ce qu'elle ménage davantage le

bois
,
qui est extrêmement cher dans les envi-

rons des grandes villes du nord ; mais dans l'in-

térieur des terres et dans les Etats méridio-

naux , les clôtures sont faites avec des mor-

ceaux de bois de même longueur
,
placés les

uns au-dessus des autres, disposés en zig-zag, et

maintenus par leurs extrémités qui se croisent

et s'entrelacent. Les clôtures doivent avoir sept

pieds de hauteur. Dans la partie basse des Caro-

lines , elles sont en bois de pin ; dans le reste du

pays , et dans tout le nord , elles sont en chêne

ou en châtaignier : leur durée est de vingt-cinq

ans, lorsqu'elles sont bien entretenues.

Le pays que l'on traverse avant d'arriver

à Lancaster, est très-fertile. Les champs sont

couverts de blé , seigle et avoine , dont la

belle végétation annonce que le terrein est
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meilleur que celui qui est entre New-Yorefe

et Philadelphie. Les tavernes sont très-multi-

pliëes sur la route. Dans presque toutes on y
parle l'allemand. Mes compagnons de voyage

,

toujours altérés, faisoient arrêter le stage à cha-

que taverne pourboire quelques verres de grog.

Cette boisson , dont l'usage est général dans les

Etats-Unis, est un mélange d'eau-de-vie et d'eau,

ou de rhum et d'eau, dont la proportion dépend

uniquement du goût de chaque personne.

Lancaster est situé dans une plaine fertile et

bien cultivée. Cette ville est bâtie sur un plaii

régulier. Les maisons,, élevées de deux étages,

sont en briques. Les deux principales rues

sont bordées , comme à Philadelphie , de pom-

pes et de trotoirs. La population est de quatre

à cinq mille habitans
,
presque tous d'origine

allemande et de différentes communions. Cha-

cun a son église particulière ; celle des catho-

liques romains est la moins nombreuse. Les-

habitans sont
,
pour la plupart , armuriers , cha-

peliers , selliers et tonneliers : on y trouve quel-

ques tanneurs.Les armuriers de Lancaster jouis-

sent, depuis long temps, d'une certaine réputa-

tion pour la fabrique des canons de carabines

,

rifles , la seule arme dont se servent les habi-

tans de l'intérieur des terres , ainsi que les
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nations Indiennes qui avoisinent les frontières

des Etats-Unis.

ALancaster
,
je fis connoissance avecM. Mul-

lienberg , ministre luthérien, qui, depuis vingt

ans , s'occupe de botanique. Il me fit voir

le manuscrit d'une Flora lancastriensis . Le

nombre des espèces décrites s'élève déjà à

plus de douze cents, dont cent vingt- cinq

graminées j c'est la classe qu'il affectionne le

plus. M. Mulhenberg est très - communicatif

,

et il me témoigna combien il seroit charmé

d'être en relation avec les botanistes fi-ançais : il

correspond régulièrement avec MM.Wildenow

et- Smith. Je trouvai à Lancaster M. WiUiam

Hamilton , dont j'ai parlé à l'occasion du magni-

fique jardin qu'il possède auprès de Philadel-

phie. Cet amateur étoit très-lié avec mon père ;

et je ne puis oublier les marques de bienveil-

lance que je reçus de lui et de M. Mulhen-

berg , ainsi que de l'intérêt qu ils prirent Tun

et l'autre au succès du long voyage que j'en-

treprenois.

Le 27 juin
,
je partis de Lancaster pour Ship*

pensburgh. Nous n'étions que quatre dans le

stage
,
qui contient douze personnes. Co-

lombia , située sur la Susquehannah , est la

première ville que l'on rencontre. Elle est
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composée d'environ cinquante maisons éparses,

et presque toutes construites en planches : c'est

là que se termine le chemin ferré , Tum-pike"

Toad.

Il n'est pas inutile d'observer ici que, dans les

Etats-Unis, l'on donne souvent le nom de ville à

im assemblage de sept à huit maisons , et que la

manière de les construire n'est pas la même
par-tout. A Philadelphie , les maisons sont en

briques. Dans les autres villes et dans les cam-

pagnes qui les environnent , la moitié , et sou-

vent même la totalité , est en planches ; mais à

soixante-dix à quatre-vingts milles de la mer,

dans les Etats du centre et du sud, et plus par-

ticulièrement encore dans ceux qui sont situés

à l'ouest des monts AUéghanys , les sept dixiè-

mes des habitans logent dans des log-houses.

Ces maisons sont faites avec des troncs d'arbres

de viogt à trente pieds de longueur , sur quatre

à cinq pouces de diamètre , placés les uns au-

dessus des autres , et maintenus par des entailles

faites à leurs extrémités. Le comble est formé

de morceaux de pareille longueur à ceux qui

composent le corps de la maison ; mais plus

légers, et rapprochés graduellement de chaque

côté ; et ils sont destinés à supporter les bar-

deaux qui y sont accrochés , au moyen de
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betites chevilles de bois. Deux portes , ijui sotî-

Vent liennent lieu de fenêlfes , sont pratiquées

en sciant une partie des troncs qui forment le

corps de la maison. La chemitiée, toujours

placée à l'une des extrémités , est aussi faite en

troncs d'arbres d'une longueur convenable*

Le contre-cœur , en terre glaise , de six pouces

d'épaisseur , sépare le feu du mur en bois»

Malgré ce peu de précaution , les incendies sont

rares dans les campagnes. L'intervalle compris

entre ces troncs d'arbres est rempli avec de

l'argile ; mais toujours avec si peu de soin, que

l'on voit le jour de tous les côtés ; aussi , ces

habitations sont-elles très-froides en hiver, mal-

gré la grande quantité de bois que l'on brûle.

Les portes roulent sur des gonds de bois ; et

la plupart n'ont pas de serrures. Pendant la

nuit , ou se contente de les pousser , ou de

les fermer avec une cheville de bois. Quatre

ou cinq jours suffisent à deux hommes pour

achever une de ces maisons , où il n'entre

ni clous , ni pièces de fer. Deux grands lits

reçoivent toute la famille. Souvent il arrive

que , dans l'été , les enfans couchent par terre
1

dans une couverture ; le plancher est élevé d'un

à deux pieds au-dessus de la surface du sol

,

et planchéié. On se sert de lits de plumes et
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plumes et non de matelas. Les moutons étant

très-rares , la laine est fort chère , et on la ré-

serve pour faire des bas. Les habillemens de la

famille sont accrochés autour de la chambre
,

ou suspendus sur une longue perche.

A Columbia , la Susquehannah a un quart de

mille de largeur. Nous la traversâmes dans un

liac . Elle avoit alors si peu d'eau
,
que l'on pou-

voit facilement en appercevoir le fond. Des col-

lines fort élevées, forment les bords de cette

rivière , dont le milieu est parsemé d'islets boi-

sés, qui semblent la partager en plusieurs bras.

Il en est quelques-uns qui ont tout au plus cinq

ou six arpens d'étendue , et qui néanmoins

sont aussi élevés que les collines voisines. Leur

irrégularité et les formes singulières qu'ils pré-

sentent, rendent cette position pittoresque et

vraiment remarquable , sur-tout à cette épo-

que de l'année où les arbres étoient en pleine

végétation.

A un mille de la Susquehannah
,
j'observai

l'Assiminier , Aniiona triloba ^ dont le fruit est

assez bon, quoique fade. Parvenu à maturité,

il est de la grosseur d'un œufde poule. D'après

le témoignage de M. Mulhemberg , cet arbuste

croît dans les environs de Philadelphie.

A douze milles de Columbia on trouve Yorck,
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petite ville bien bâtie , dont les maisons

,
presque

toutes en briques , se touchent. On y compte

quinze à dix -huit cents habitans, la plupart

d'origine allemand,e , et qui entre eux ne parlent

pas l'anglais. A six milles d'Yorcknous passâmes

par Dover , composé d'une trentaine de log-

houses , disposées des deux côtés de la route

,

et le stage vint s'arrêter chez Macolegan
,
qui

tient une pitoyable taverne à quinze milles

d'Yorck. Nous ne fhnes dans cette journée que

trente -huit milles.

Les tavernes sont très-multiphées dans les

Etats-Unis , et notamment dans les petites villes;

mais presque par-tout , excepté dans les grandes

villes et aux environs , elles sont très-mauvaises.

Cependant le rhum, l'eau-de-vie, et le whis-

key (i ) n'y manquent jamais. Ces objets d'appro-

visionnemens y sont considérés comme étant

de première nécessité ; et le bénéfice de ceux

qui tiennent taverne roule principalement sur

les liqueurs, dont il se fait une très-grande

consommation. Les voyageurs attendent com-

munément l'heure de la famille pour prendre

leur repas. A déjeuner , on sert de mauvais

(i) L'on donne le nom de whiskey, dans les Etats-

Unis , à l'eau-de-vie faite avec le seigle.
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\\ié , du café encore plus mauvais , et de petites

tranches de jambon , frites dans la poêle , aux-

quelles on ajoute quelquefois des œufs et un

poulet grillé. A dîner , on donne une pièce de

bœuf salé et des poulets rôtis , et du rhum

et de l'eau pour boisson. Le soir , du café,

du thé et du jambon. Il y a toujours plusieurs

lits dans la chambre où l'on couche : rarement

on y rencontre des draps blancs; heureux le

voyageur qui arrive le jour qu'on en change !

Mais c'est ce dont un Américain qui voyage

ne s'inquiète guère.

Le 28 juin, nous arrivâmes d'assez bonne-heure

à Carlisle , situé à cinquante-quatre milles de

Lancaster. Deux cents maisons, dont quelques-

unes sont bâties en briques , composent cette

ville, qui renferme beaucoup de magasins. Dans

ces magasins
,
qui se trouvent répartis dans

l'intérieur du pays , l'on vend de la mercerie

,

delaclincaillerie, de l'épicerie, et l'on donne

même à boire. Ceux qui les tiennent , achètent

ou échangent aussi , avec les habitans des cam-

pagnes, les produits de leurs fermes, qu'ils

expédient ensuite dans les ports de mer.

Depuis la taverne de Macolegan
,
jusqu'à Car-

lisle, le pays est inégal , montueux et mauvais.

Par suite , les habitations que l'on rencontre sur
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la route sQi>t peu nombreuses, et sont distantes

entre elles d'un , deux et trois milles ; mais hors

de la roule , elles sont encore moins rappro-

chées. Les chênes blancs , rouges
,
quercitrons,

les châtaigniers , les érables , sont les arbres

qui dominent dans les forets. Sur le sommet

des collines, l'on remarque le Quercus hanisteri.

De Carlisle à Shippensburg , le pays continue à

être montagneux et peu habité : le sol y est de

mauvaise nature. On ne trouve sur la roule

que quelques habitations , dont le misérable

aspect annonce assez que les habitans ne sont

pas à leur aise , et qu'ils récoltent tout au plus

pour leur subsistance.

Le stage s'arrêta à Shippensburg chez le co-

lonel Ripey, qui tient une bonne taverne à

l'enseigne du général Washington. Il est irès-

obligeant pour les voyageurs qui descendent

chez lui , et qui se rendent dans les contrées

de l'ouest, Western - Country . Shippensburgh

n'a guère que soixante et dix maisons ; elle fait

le commerce des farines : à mon passage , le

baril pesant cent quatre-vingt-seize livres, valoit

cinq piastres.

De Shippensburg à Pittsburgh, la dislance est

de cent soixante-dix milles. Les stages n'allant

pas plus loin , il faut faire le reste de cette
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route à pied, ou acheter des chevaux. Il s'en

trouve toujours à vendre : mais les gens du

pays s'entendent si Lien
,
qu'il faut toujours les

payer le double de leur valeur ; et lorsqu'on

arrive à Pittsburgh , on est obligé de les donner

pour moitié. J'aurois désiré, par économie,

faire le chemin à pied , mais d'après les obser-

vations qu'on me fit
, je me décidai à acheter

un cheval en commun avec un officier améri-

cain, avec lequel je m'étois trouvé dans le stage,

et qui alloit aussi à Pittsburgh : nous convînmes

de monter chacun à notre tour.
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CHAPITRE IV.

Départ de Shippensburgh pour Strasburgh;

passage des Bleu-Ridges ; nouvelle espèce

de Rhododendrum ; passage de la rivière

Juniataj usage des cônes du J\lagnolia acw
minata; arrivée à Bedford-Court-House;

excès auxquels se livrent les habitans de

ces contrées ; départ de Bedfordj passage

d'^lléghanj-Ridge et de Laurel-Hill ;

arrivée à TP^est-Libertj-Town.

L E 3o juin, au malin, nous quittâmes Shippens-

burgh , et nous arrivâmes à midi à Strasburgh

,

qui en est distant de dix milles. Cette ville , où

l'on ne compte que quarante log-houses , est

située au pied de la première chaîne des mon-

tagnes Bleues , Bleu-Ridges. Le pays que l'on

traverse avant d'y arriver
,
quoique inégal

,

est meilleur , et l'on y trouve quelques habita-

tions assez bien cultivées. Après avoir pris un

instant de repos à Strasburgh, nous continuâmes

notre route , malgré la chaleur
,
qui étoit exces-

sive , et nous montâmes le premier ridge par

un chemin extrêmement roide et rocailleux.
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Nous parvînmes au sommet après Irois^ quarts

(l'heure d'une marche très-pénible. Nous tra-

versâmes de la sorte deux, autres ridges aussi

élevés , et qui suivent la même direction. Ces

trois ridges forment deux petites vallées , dont

la première offre quelques habitations bâties à

mi-côte ; dans la seconde
,
qui est un peu plus

étendue , est situé Fenetsburgh^ composé de

trente maisons, qui sont disposées des deux côtés

de la route. Les habitations qui l'entourent

sont au nombre de vingt. Chacune d'elles est

composée de deux à trois cents arpens de bois ^

sur lesquels il n'y en a ordinairement que sept

ou huit de défrichés , et rarement plus de vingt

ou vingt-cinq. Le défaut de bras , le peu de dé-

bouchés , s'opposent à la rapidité des défriche-

mens. Dans cette partie de la Pensylvanie, cha-

cun se contente de cultiver ce qui lui est néces-~

saire pour vivre avec sa famille; et selon qu'elle

est plus ou moins nombreuse , les parties défri-

chées sont plus ou moins étendues : d'où il suit

que plus un homme a d'enfans capables de l'ai-

der, plus il est à sou aise; c'est -là une des

causes principales des progrès rapides que fait

la population dans les Etats-Unis.

Dans cette journée , nous ne fîmes que

vingt-six milles , et nous vînmes coucher au ^
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fort Litletoii , à six milles de Strasburgh, chez

le colonel Bird
,
qui tient une bonne taverne.

Depuis Shippensburgh , les montagnes sont très-

pierreuses
, le sol est d'une mauvaise nature ;

les arbres qui les couvrent ne sont pas d'une

belle venue , et particulièrement le chêne blanc,

qui croît sur le sommet , et les Kalmia latifolia ,

qui occupent tous les lieux découverts.

Le lendemain , nous partîmes de grand matin

,

pour nous rendre à Bedford-Court-House. De-

puis le fort Litleton jusqu'à la rivière Juniata

,

on trouve fort peu d'habitations ; ce ne sont que

ridges qui se succèdent , et dont les intervalles

sont remplis d'une multitude de petites col-

lines. Lorsqu'on se trouve sur les ridges les

plus élevés , l'inégalité de cette foule de mon-

tagnes , couvertes de forêts éternelles dont le

pays est couvert, et à travers lesquelles on ne

distingue encore aucune habitation, offre à-

peu-près le même tableau que présente la mer

agitée , après une tempête

.

Deux milles avant d'arriver à la rivière

Juniata , le chemin se divise en deux branches,

qui vont se réunir à cette rivière. La droite con-

tinue sur les hauteurs , et la gauche
,
que nous

suivîmes
,
paroît avoir été , ou est peut - être

eACore le lit d'un torrent profond
;,
dont les



(4' )

bords escarpés sont très-humides. Ces bords

ëtoient couverts Ôl Androm,eda,àe f^accinium,et

sur-tout d'une espèce de Rhododendrum , dont

les fleurs sont parfaitement blanches. Les filets

des étamines sont aussi de couleur blanche

,

et d'un tiers moins longs que la corolle; les

anthères d'un rose pâle , et les feuilles plus

obtuses et moins grandes que dans le Rhododeiv

drum maximum. Ces différences assez notables

,

en feront faire peut-être une espèce particu-

lière. J'ai retrouvé ce bel arbrisseau dans les

montagnes de la Caroline du nord. Ses graines

ëtoient alors en maturité, et j'en ai apporté eu

France, qui ont bien levé. La rivière Juniata
,

n'avoit dans cet endroit
,
que 3o à 40 toises

de largeur; ses eaux étoient très -basses, et

tious la passâmes à gué ; mais la plus grande

partie de l'année , on la traverse dans un bac.

Ses bords sont élevés et très-frais. Le Magnolia

acuminata est très-commun dans les environs, il

est connu dans le pays sous le nom de Cucum-

ber-tree , arbre à concombre. Les habitans des

parties reculées de la Pensylvanie , de la Virgi-

nie , et même des contrées de l'ouest , en met-

tent les cônes , encore verts , infuser dans le

whiskey , ce qui lui donne beaucoup d'amer-

tume. Cet amer est très -accrédité dans le
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pays contre les fièvres inlermiltentes ; mais

bien cerlainement , son usage seroit moins

général , si
,
jouissant des mêmes propriétés , il

n'étoit fait qu'avec de l'eau.

De l'endroit où l'on passe la rivière Juniata,

Crossingjuniata^ jusqu'à Bedford-Court-House,

le pays
,
quoique toujours inégal , est cepen-

dant meilleur et plus habité que celui que nous

avions parcouru depuis Shippensburgh. Les

habitations
,
quoique rarement en vue les unes

des autres , sont assez rapprochées
,
pour don-

ner un air plus animé au pays. Nous arrivâmes à

Bedford à la nuit tombante, et nous vînmes loger

dans une taverne , dont le maître étoit de la

connoissance de l'officier américain avec lequel

je voyageois. Sa maison est spacieuse et élevée

d'un étage au-dessus du rez-de-chaussée, ce

qui est rare dans ces contrées. Le jour de notre

arrivée étoit un jour de réjouissance pour les

habitans des campagnes
,
qui s'étoient réunis à

cette petite ville
,
pour y célébrer la suppression

de l'impôt mis sur les distilleries de whiskey
,

impôt assez considérable
,
qui avoit indisposé

les habitans de l'intérieur contre l'ancien prési-

dent Adams. Les tavernes, et notamment celle

où nous logions , étoient remplies de bu-

veurs
,
qui faisoieut un vacarme épouvantable

,
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et se livroient à des excès si horribles

,
qu'on

peut difficilement s'en faire une ide'e. Les cham-

bres , les escaliers et la cour étoient jonchés

d'hommes morts ivres , et ceux qui pouvoient

encore desserrer les dents , n'exprimoient que

les accens de la fureur et de la rage. La passion

pour les liqueurs spiritueuses est un des traits

qui caractérise les habitans des campagnes de

l'intérieur des Etats-Unis. Cette passion est si

forte
,
qu'ils quittent leurs maisons de temps en

temps
,
pour aller s'enivrer dans les tavernes ;

et je ne crois pas que , sur cent , il y en ait dix

qui eussent la force de s'en priver un instant

,

s'ils en avoient chez eux. Cependant, leur bois-

son ordinaire en été n'est que de l'eau ou du lait

aigre. Ils se soucientpeu du cidre, qu'ils trouvent

trop doux. Leur dégoût pour cette boisson salu-

taire et agréable , est d'autant plus fâcheux
,
qu'il

leur seroit facile de se la procurer à peu de frais
;

car les pommiers de toute espèce viennent à

merveille dans le pays. C'est une remarque que

j'ai faite , tant à l'est qu'à l'ouest des monts

AUéghanys , où j'ai vu des arbres à haute tige^

venus de pépins
,
qui donnoient des pommes

de huit à neufpouces de circonférence.

On ne compte guère àBedford, que cent vingt

maisons, dont quelques-unes sont en briques
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et les autres ea planches. Cette petite Tille ,

comme toutes celles bâties sur cette route , faij^,

le commerce des farines, qui sont avec les

viandes salées , le seul article d:'exportation de

ces contrées. Pendant la guerre de la révolu-

tion française , les liabitans avoient plus d'a-

vantage à envoyer leurs farines à Pittsburgh

,

pour être ensuite expédiées, par l'Ohio etle Mis-

sissipi , àlaNouvelle-Orléans , où on les embar-

que pour les Antilles, que de les envoyer à Phila-

delphie ouà Baltimore.Cependant,on ne compte

que deux cents milles de Bedford à Philadel-

phie , et cent cinquante milles de Bedford à

Baltimore , sur une route très-fréquentée , tan-

dis que la distance de Bedford à la INouvelle-

Orléans est de 2,200 milles , savoir: cent milles

par terre jusqu'à Pittsburgh, et 2,100 milles par

eau de Pittsburgh à l'embouchure du Mississipi.

On voit , d'après cela
,
que la navigation de l'Ohio

et du Mississipi est bien facile et bien peu dispen-

dieuse, puisqu'elle compense l'énorme diffé-

rence qui existe entre ces deux distances. La po-

sition de la Nouvelle-Orléans, relativement aux

Antilles , assure donc à cette ville des avantages

bien marqués sur tous les ports de l'est àes

États - Unis 5 et à mesure que les nouveaux

États de l'ouest augmenteront en population ,,
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îa Nouvelle - Orléans deviendra le centre d'un

commerce immense. D'autres faits viendront

encore à l'appui de cette observation.

Le lendemain, i^^ juillet^ nous quittâmes

Bedford de grand matin. La chaleur étoit exces-

sive , les ridges que nous avions continuellement

à gravir , et les monticules qui existent entre

ces ridges , rendoient le chemin très-pénible ;

nous ne fîmes que vingt-six milles dans cette

journée. A quatre milles de Bedford , la roule

se divise ; nous prîmes la gauche , et nous nous

arrêtâmes pour déjeuner chez un meunier
,
qui

lient taverne. Nous y trouvâmes un homme
couché par terre , enveloppé d'une couverture

,

qui la veille , avoit été mordu d'un serpent à

sonnettes. Les premiers symptômes qui se ma-

nifestèrent une heure après l'accident^ furent

de violens vomissemens , auxquels succéda

presqu'immédiatement une forte fièvre. Au mo-

ment où je le vis , sa jambe et sa cuisse étoient

prodigieusement enflées , sa respiration très-

laborieuse , et sa physionomie turgescente et

semblable à celle de quelques hydrophobes, que

j'ai eu occasion de voir à la Charité. Je lui fis

quelques questions , mais il étoit tellement

absorbé
,
qu'il me fut impossible d'en tirer au-

cune réponse. J'appris des personnes de la mai-
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sou

,
qu'aussitôt après la morsure , on avoit ap-

pliqué sur la plaie, le suède quelques plantes , en

attendant l'arrivée du docteur
,
qui demeuroit à

quinze ou vingt milles. J'ai connu en Amérique,

plusieurs personnes à qui le même accident

étoit arrivé ; celles qui n'en sont pas mortes

,

sont restées constamment valétudinaires et très-

sensibles aux variations de l'atmosphère. Les

plantes que l'on emploie contre la morsure du

serpent à sonnettes , sont assez multipliées , et

presque toutes sont tirées des chicoracées. Il

y a beaucoup de serpens à sonnettes dans cett«

partie montagneuse de la Pensylvanie ; nous en

trouvâmes un grand nombre tués sur la route.

Dans les temps chauds et secs , ils sortent de

dessous les rochers, et descendent dans les lieux

où il se trouve de l'eau.

Dans cette même Journée, nous traversâmes

le ridge qui prend plus particulièrement le nom
de montAUéghany , Alléglianj-ridge. On ymonte

par un chemin extrêmement roide et couvert de

pierres énormes. Nous arrivâmes au sommet,

après deux heures d'une marche pénible. Il est

vraiment surprenant que lesvoitures de transport

puissent franchir aussi facilement et avec aussi

peu d'accidens , cette multitude de hautes col-

lines ou ridges, qui se succèdent, sans inlerrup-
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tion , depuis Shippensburgh jusqu'à Piltsburgh

et dont les intervalles sont occupés par une infi-

nité de monticules d'une moindre élévation.

Alléghany-ridge est le chaînon le plus élevé

de la Pensylvanie ; à son sommet , on trouve

deux mauvaises log-liouses
,
qui sont à trois

milles de distance l'une de l'autre , et qui

servent de tavernes. Ce sont les seules habita-

tions que l'on rencontre sur la route , depuis

Bedford ; le reste du pays est inhabité. Nous

nous arrêtâmes à la seconde , tenue par un
nommé Chatlers , fort bien approvisionnée pour

le pays ; car on nous servit , à dîner , des tran-

ches de jambon et de cerf, frites dans la poêle

,

et des galettes de farine de blé
,
qu'on fait cuire

devant le feu sur une petite planche.

Malgré une très - forte pluie , nous allâmes

coucher, ce jour-là, à Stanley-Tow^n, petite ville

qui, comme toutes celles de cette partie de la

Pensylvanie , est bâtie sur une colline. Elle est

composée de cinquante maisons, dont la moitié

sont des log-houses ; on y trouve quelques

tavernes et deux ou trois magasins
,
qui tirent

leurs marchandises de Philadelphie. Elle est dis-

tante de sept milles de Chatlers. Le pays qui

les sépare est très- fertile. On y trouve des

arbres de la plus haute élévation : ceux qui do-



(48)
mhieiil dans les bois, sont le chêne blanc , rougé

et quercitron , le hêtre , le tulipier et le Magnolia

acumiuata.

Le cheval que nous avions acheté à Shippens-

burg, et que nous montions tour-à-tour, étoit

très-fatigué , et nous ne faisions pas beaucoup

plus de chemin que si nous eussions été cons-

tamment à pied. Cependant, l'officier américain

avec lequel je voyageois, étoit pressé d'arriver

à Pittsburgh
,
pour assister à la fête du 4 juillet

,

en mémoire de l'indépendance américaine.

Pour gagner une journée , il se décida à louer

un cheval à Stanley -Town, avec lequel nous

passâmes Laurel-Hill, dont la traversée est de

quatre milles. Là direction de ce ridge est pa-

rallèle à celle de ceux que nous avions laissés

derrière nous ; les bois qui le couvrent sont plus

touffus , et la végétation y est plus animée. Le

îaom que l'on a donné à cette montagne , vient

sans doute de la grande quantité de Kalmia lati-

folia , de huit à dix pieds de hauteur
,
qui en

occupent exclusivement tous les endroits un

peu découverts , et de celle des Rhododendrum

viaximum qui tapissent les bords des torrens ;

car les habitans appellent assez généralement

,

Laurel, laurier, le Rhododendrum, ainsi que le

Kalmia latifolia. Quelques-uns désignent on-
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core ce dernier arbrisseau, sous le nom de Calico

tree; les feuilles de celui-ci sont j dit-on _,
un poi-

son irés-actifpour les moutons, qui les fait périr

très-promptement, aussi-tôt qu^ils en ont mangé.

Au pied de Laurel-Hill , commence la vallée de

Ligonier , dans laquelle est située , à un quart

de mille de la montagne , West-Liberty-ïown
,

composée d'une vingtaine de log-liouses. Le

lerrein de cette vallée paroît très-fertile. C'est

près de celieu que les Français, autrefois maîtres

du Canada , avoient bâti le fort Ligonier ; car

toute la partie des Etats-Unis,, qui est à l'ouest

des monts Allégbanys, dépendoit du Canada

ou de la Louisiane.
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CHAPITRE V.

Départ de W^esl-Liberly-Town , pour aller

au milieu des montagnes , à la recherche

d^un arbrisseau supposé pouvoir donner

de bonne huile; nouvelle espèce d'^zalea;

vallée de Ligonier ; mines de charbon de

terre; Greensburgh j arrivée à Pittsburgh.

A MO N passage à Lancaster, M. W. Hamilton

m'avoit informé qu'à peu de dislance de West-

Liberly-Town , et près de riiabitation d'un

nommé Patrick Archibald , il existoil un arbris->

seau , dont les fruits , lui avoit-on dit , donnoient

de très-bonne buile. Quelques personnes en

avoient aussi entendu parler à New-Yorck et à

Philadelphie , et elles avoient conçu quelque

espoir que, cultivé en grand, il pourroit tourner

à l'utilité générale. En effet , il eût été à désirer

de trouver un arbuste qui , aux avantages pré-

cieux de l'olivier , réunît celui de supporter le

froid des pays les plus septentrionaux. Déter-

miné par ces motifs, je quittai mon compagnon

de voyage ,
pour aller au milieu de ces mon-

tagnes à la recherche de cet arbrisseau. A deux
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milles de West-Liberty-Town
,

je passai par
Prohess-Furnace

, fonderie e'tablie par un Fran-
çais alsacien, qui fabrique des chaudières de
potin de différentes capacités. Les plus grandes
contiennent deux cents pintes ; elles sont en-
voyées dans le Kentuky et le Tennessee , où on
les emploie à la fabrication du sel par évapo-
ration. Les autres

, beaucoup plus petites , sont
destinées aux usages domestiques. L'on m'avoit
assez bien indiqué

, à la fonderie
, le chemin

que je devois tenir; je ne laissai cependant
pas de m'égarer, car il n'y a que des sen-
tiers plus ou moins frayés, qui se rendent aux
différentes habitations éparses au milieu des
bois; mais par-tout l'on me remit complaisam-
meut dans mon chemin

, et j'arrivai le même
soir chez Patrick Archibald

,
qui ne fit aucune

difficulté de me recevoir , lorsque je lui eus dit
ie sujet de ma visite. Cet homme, qui possède
un moulin

,
pourroit aisément être mieux lo^>^é •

il n'habite cependant qu'une mauvaise loo^I

house
,
d'une seule pièce , de vingt-quatre\

trente pieds de long , où le jour entre de tous
les côtés. Quatre grands lits, dont deux plus
bas, se coulent sous les deux autres pendant
le jour

,
et se tirent le soir au milieu de la

chambre, reçoivent toute la famille , composée

2,
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de dix personnes , et parfois les étrangers qui

viennent demander à coucher. Cette manière

d'être
,
qui annonceroit la misère en Europe

,

n'en est pas du tout le signe dans ces con-

trées.; cardans une étendue de plus de 2,000

milles où j'ai voyagé , il n'est point de famille

qui n'ait du lait, du beurre , de la viande

fumée ou salée , et du maïs pour se nourrir :

riionmie le moins riche a toujours un ou plu-

sieurs chevaux , et bien rarement un habitant

va à pied voir son voisin.

Le lendemain de mon arrivée
,
j'allai parcou-

rir les bois , et dès ma première excursion
,
je

trouvai l'aibrisseau qui falsoit en ce moment

l'objet de mes recherches. Je le reconnus pour

élre le même que mon père avoit découvert

quinze ans auparavant dans les montagnes de la

Caroline du sud , et que , malgré ses soins , il ne

put faire réussir dans son jardin
,
près de Char-

leston. M. W. Hamilion
,
qui en avoit aussi

reçu des graines et des pieds de cette partie

de la Pensylvanie où j'élois alors, n'avoit pas

été plus heureux. Les graines rancissent si aisé-

ment
,
qu'au bout de quelques jours, elles per-

dent leur faculté germinative, et contractent une

âcrcté extraordinaire. Cet arbrisseau, qui s'é-

lève rarement au-dessus de cinq pieds, est
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dîoïque. Il croît exclusivement dans les mon-

tagnes , et ne se trouve que clans les lieux frais

,

ombrages , et dont le sol est très- fertile. Ses

racines, de couleur citron, ne se divisent point,

s'étendent horizontalement à une très grande

dislance , et donnent naissance à quelques re-

jetons, qui s'élèvent rarement à plus de dix-huit

pouces. Les racines et l'écorce froissées don-

nent une odeur désagréable. Je chargeai mou
hôte de recueillir un demi-boisseau de graines

,

et de les envoyer à M. W. Hamilton, eu lui

indiquant les précautions à prendre pour les

tenir fraîches, jusqu'à ce qu'elles lui fussent

parvenues. Sur les bords du Creek, sur lequel

est bâti le moulin de P. Archibald, et le long

des torrens qui se trouvent dans les environs,

croît une espèce dHAzalca, qui étoit alors en

pleine fleur. Il s'élève de douze à quinze pieds.

Ses fleurs, parfaitement blanches, et plus grandes

que celles des autres espèces connues , répan-

dent l'odeur la plus suave. JJAzalea coccinea,

dont la fleur est de couleur capucine , croît au:

contraire sur le sommet des montagnes , et

fleurit deux mois auparavant.

La vallée de Ligonier est fertile ; on y cul-

tive le froment , le seigle et l'avoine. Quel-

ques habitans plantent du maïs sur le sommet
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des monlagnes , mais il ue réussit, pas bien , le

pays étant trop frais : le soleil ne s'y montre

que trois quarts d'heure après qu'il est levé.

On y cultive aussi le chanvre et le lin , et cha-

cun en récolte une quantité suffisante pour four-

nir aux besoins de sa famille ; car toutes les

femmes savent filer , faire de la toile au métier
,

et ce sont elles qui font leurs habillemens el

ceux de leur famille. Le prix des terres est d'une

a deux piastres l'acre. Les impôts sont très-

légers , et on ne s'en plaint jamais. Dans cette

partie des Etats-Unis, comme dans tous les

pays de montagnes , l'air est très -sain. J'y ai

vu des vieillards de plus de soixante-quinze

ans ; ce qui est assez rare dans les Etats Atlan-

tiques, situés au sud de la Pensylvanie. A mon

passage en ce pays , la rougeole étoit très-com-

mune. Sur l'invitation de mon hôte
,
j'allai voir

plusieurs de ses parens et amis
,
qui en étoient

attaqués
;
je les trouvai tous buvant du whiskey

pour exciter la transpiration. Je leur conseillai

une décoction de feuilles de l'orme visqueux
,

avec addition d'une cuillerée de vinaigre par

pinte , et d'une once de sucre d'érable. Le pays

étant assez pauvre ;, la population encore peu

nombreuse , les docteurs y sont rares ; et dans
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un cas urgent , il faut aller les chercher à vingt-

cinq ou trente milles.

Le quatre juillet
,
je quittai la maison de

P. Archibald , et je m'acheminai vers Greens-

burgh, qui en est à onze milles. Presqu'au sor-

tir de la maison , il faut gravir Chesnut-Hidge

,

colline assez roide, dont le sommet, dans mie

étendue de deux milles, n'offre qu'un terrein

sec et mauvais, où il ne croît que des chênes

blancs rabougris, et des rejetons de châtaigniers;

mais , à mesure que l'on s'avance vers Gréens-

burgh, l'aspect du pays change , le sol devient

meilleur, les habitations, quoique entourées de

bois , sont plus rapprochées que dans la vallée

de Ligonier. Les maisons, plus grandes, ont

ordinairement deux pièces. Les terres mieux

cultivées , les clôtures des champs mieux entre-

tenues, indiquent assez que Ton est dans un

seulement ou canton d'Allemands : chez eux

tout annonce l'aisance , fruit de leur assiduité

au travail. Ils s'entr'aident dans la moisson; ils

s'allient entr'eux
,
parlent toujours allemand

,

et conservent, autant qu'ils le peuvent, les habi-

tudes de leurs ancêtres , venus autrefois d'Eu-

rope. Ils vivent beaucoup mieux que les Amé-

ricains descendans des Anglais , des Ecossais

et des Irlandais. Ils ne sont pas autant adonnés
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aux boissons spirltueuses , et n'ont pas , comme

eux , cet esprit errant, qui souvent , sur le plus

léger motif, les fait émigrer à plusieurs cen-

taines de milles , dans l'espoir de trouver un

terroir plus fertile.

Avant d'arriver à Greensburgli
,
j'eus oc-

casion de remarquer quelques parties de bois

exclusivement composées de chênes blancs
,

Quercus aïba , dont le feuillage d'un vert beau-

coup plus tendre , tranchoit assez agréablement

sur celui des autres espèces d'arbres d'une cou-

leur plus foncée. A un mille de la ville , et sur les

bords d'un ravin profond, j'apperçus des indices

non équivoques d'une mine de charbon de terre.

J'appris à Greensburgh et à Pittsburgh que cette

substance étoit si commune et si facile à se pro-

curer
,
que plusieurs habitans en brûlent par

économie. Ce n'est pas le bois qui manque
,

tout le pays en est couvert, mais c'est la main-

d'œuvre qui est très-chère , tellement qu'il n'est

aucun propriétaire à Pittsburgh, qui ne consentît

à donner une corde de bois pour moitié prix de

ce que peut couler le charbon de terre , si l'on

vouloit aller à un mille, abattre les arbres, les

débiter et les amener chez lui.

Greensbmgh a environ cent maisons. Cette

ville est bâtie sur le sommet d'une colline, sur la
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route cîe Philadelphie à Pittsburgli; elle se trouve

également sur le passage d'un grand nombre

d'émigrans
,
qui vont s'établir près des lacs. Le

soldes environs est fertile; les habitans, qui

sont d'origine allemande , v cultivent avec suc-

cès le froment, le seigle et l'avoine; la farme

s'exporte à Pittsburgh.

Je logeai aux sept Etoiles, chezErbach, qui

lient une bonne taverne. J'y fis rencontre d'un

voyageur qui veuoil de l'état de Vermont, et Ton

nous mit coucher dans la même chambre. Sans

nous expliquer sur le but de notre vo3^age ,

nous nous communiquâmes nos remarques sur

les pays que nous venions de parcourir. Il

avoit déjà fait six cents milles dej>uis son dé-

part du lieu de sa résidence , et j'en avoistfait

quatre cents depuis New-Yorck. Il me proposa

d'aller de compagnie jusqu'à Pittsburgh. Je lui

observai que j'étois à pied, et lui en donnai les

raisons ; car il est assez rare en Amérique de

voyager de cet le manière , l'habitant le plus

pauvre possédant toujours un ou plusieurs

chevaux

.

De Greensburgh à Pittsburgh , l'on compte

trente - deux milles; le chemin qui y con-

duit est très - montagneux : pour éviter la cha-

leur et accélét-er ma marche, je parus dès
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quatre heures du matin. Je n'eus pas de peine

à sortir de la maison , la porte n'étant fermée

qu'au loquet; dans les tavernes des petites villes,

au contraire, on a grand soin de fermer à clef les

écuries ; car les voleurs de chevaux ne sont pas

rares dans certaines parties des Etats-Unis ; et

c'estun desaccidens auquel lesvoyageurs sont le

plus exposés , sur-tout dans les états méridio-

naux et dans les contrées de l'ouest, où l'on est

quelquefois obligé do coucher dans les bois. Il

arrive aussi qu'on les vole aux habitans , ce

qui est d'autant plus facile, cpie les chevaux

vivent une partie de l'année dans les forets , et

que , dans le printemps , ils s'éloignent à plu-

sieurs milles de la maison ; mais , sur le plus

léger indice de la route que le voleur a prise

,

l'habitant volé le poursuit à toute outrance , et

très-souvent il parvient à s'en saisir ; alors il le

confine dans la prison du comté où il se trouve,

ou , ce qui est encore fort ordinaire , il le tue

sur la place. Dans les difFérens états , les lois

contre le vol de chevaux sont très-sévères , et

cette sévérité paroît motivée sur la grande faci-

lité que présente le pays à le commettre.

J'avois déjà fait quinze milles, lorsque je fus

réjoint par le voyageur américain que j'avois

rencontré la veille à Greensburgh. Quoiqu'il
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fût à cheval , il eut la complaisance de rallentir

sa marche , et je l'accompagnai jusqu'à Pitls-

burgh. Cette seconde entrevue nous fit faire plus

amplement connoissance. Il m'informa que son

intention étoit de descendre l'Ohio. Comme
j'avois le même projet

,
je conçus le désir de

faire ce voyage avec lui , d'autant plus volon-

tiers
,
qu'il n'étoit pas amateur de whiskey ;

car

forcé par la chaleur de faire halte dans les ta-

vernes assez multipliées qui sont sur la route
,

j'avois observé qu'il ne buvoit que très-peu de

cette liqueur avec de l'eau , et qu'il préféroit le

lait aigre, lorsqu'on pouvoit nous en donner. En

cela , il étoit bien différent de l'officier améri-

cain avec lequel j'avois fait presque toute la

route depuis Shippensburgh.

A dix-neuf milles de Greensburgh , on trouve

sûr la gauche un chemin qui abrège d'environ

trois milles , mais qui n'est praticable que pour

les personnes qui vont à pied ou à cheval ;

nous le suivîmes , et après une demi-heure de

marche , nous apperçûmes la rivière Mononga-

hela
,
que nous côtoyâmes jusqu'à une petite

distance de Pittsburgh. Une ondée assez forte

nous obligea de nous mettre à couvert dans

une maison éloignée d'environ cent toises de

la rivière. Le maître nous ayant reconnus pour
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des étrangers , nous apprit que c'éloit en ce

lieu même que les Français , dans la guerre

de sept ans , avoient complètement défait le

général Bradock ; il nous fit observer plusieurs

arbres
,
qui sont encore endommagés par les

balles. J'éprouvai une douce satisfaction en

voyant , au milieu de ces forêts , ce théâtre

de la valeur française , où un petit nombre de

soldats réimis à quelques sauvages , détruisi-

rent une armée assez nombreuse , bien appro-

visionnée et commandée par un général an-

glais
,
qui lui-même perdit la vie dans l'action.

Nous arrivâmes d'assez bonne heure à Pitts-

burgli, et j'allai loger chez un Français nommé
Marie

,
qui tient une fort bonne taverne. J'étois

d'autant plus content d'être arrivé
,
que je com-

mençois à m'ennuyer de voyager dans un pays

si montagneux ; car dans une étendue d'envi-

ron cent quatre-vingts milles que je venois de

faire presqu'entièrement à pied , et par les plus

grandes chaleurs
,
je ne crois pas avoir-parcouru

cinquante toises sans monter ou descendre.
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CHAPITRE VI.

Description de Piltsburgh ; commerce de

cette ville et des pays adjacens avec la

Nou Velle-Orléans ; construction de vais-

seaux de haut -tonnage 'y description des

rivières Monongahela et y^llégliany /

villes qui sont situées sur leurs bords ;

agriculture _; sucre cVérable.

P I T T s B u R G H cst sllué 311 coûflueiit des riviè-

res Monongahela et Alléghany , dont la réunion

forme celle de l'Oliio. Le terrein uni , sur lequel

elle est butie, n'a guère plus de quarante à cin-

quante arpeus d'étendue. Il a la forme d'un an-

gle, dont les trois côtés sont resserrés de toutes

parts , soit par le lit des deux rivières , soit par

de hautes collines. Les maisons sont presque

toutes en briques ; on en compte environ

quatre cents , dont le plus grand nombre est

bâti sur la Monongahela , et c'est de ce côté que

se trouve la partie de la ville la plus com-

merçante. Comme beaucoup de maisons ne se

touchent pas , et que d'assez grands intervalles

les séparent^ toute la surface de l'angle est
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actuellement occupée , et l'on a déjà commencé

à bâtir sur le penchant des hautes collines qui do-

minent la ville. C'est au sommet de cet angle que

les Français avoient construit le fort Duquesne

,

qui est entièrement détruit , et dont on ne voit

plus que les vestiges des fossés qui l'entouroient.

On jouit en ce lieu du point de vue le plus agréa-

ble
,
produit par la perspective qu'offrent ces

trois rivières , dont les bords sont ombragés de

forêts , et notamment celle de l'Ohio
,
qui se

prolonge en ligne droite , et permet à l'œil d'en

suivre le cours à une assez grande distance.

L'air est très-sain à Pittsburgh et dans les

environs ; on n'y connoît point les fièvres

intermittentes , si comnmnes dans les Etats

du sud ; on n'y est pas non plus tourmenté

des moustiques pendant Tété. Enfin , l'on y
vit à un tiers meilleur marché qu'à Philadel-

phie . Deux imprimeriesy publient chacune deux

gazettes par semaine.

Pittsburgh a été long-temps considéré par le

gouvernement américain , comme la clef des

contréesde l'ouest. C'est de là que les forces fé-

dérales étoient dirigées contre les Indiens
,
qui

s'opposoient aux premiers établissemens des

Américains dans le Rentucky et sur les rives

de rOhio. Mais aujourd'hui que les nations
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indiennes ont été repoussées à une très-grande

distance , et réduites à Timpossibilité de nuire

aux habitanslesplus éloignés dans l'intérieur des

terres , et que d'ailleurs les contrées de l'ouest

ont acquis une grande masse de population , il

n'y a plus à Pittsburgh qu'une foible garnison
,

casernée dans un fort de palissades attenant à

la ville , sur le bord de la rivière Allégbany.

Mais si cette ville a perdu de son importance

comme poste militaire, elle en a acquis une très-

grande sous le rapport du commerce. Elle sert

d'entrepôt aux marchandises que Philadelphie

et Baltimore envoient au commencement du

printemps et de l'automne
,
pour Tapprovision-

nement des Etats de l'Ohio et du Kentucky, et

de l'établissement des Natchés. Dans le courant

de la dernière guerre , on y faisoit , même de

ces deux villes , des envois pour la Nouvelle-

Orléans
,
par la voie de l'Oliio et du Missis-

sipi.

Le transport des marchandises de Philadel-

phie à Pittsburgh se fait dans de grands cha-

riots couverts, traînés par quatre chevaux attelés

deux à deux. Le prix de la voiture varie suivant

la saison ; mais en général il n'excède pas six

piastres le quintal. On compte trois cents milles

de Philadelphie à Pittsburgh, et les voituriers
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emploient vingt à vingt-quatre jours à parcou-

rir cette dislance. Le prix du transport n'est

certainement aussi élevé, cpie parce que les voi-

tures retournent presque toujours à vide; ce-

pendant elles emmènent quelquefois en retour à

Philadelphie ou à Baltimore , des pelleteries qui

viennent des Illinois , ou du Ginseng
,
qui est

fort commun dans cette partie de la Pensyl-

vanie.

Non-seulement Pittsburgh est l'entrepôt de

commerce de Philadelphie et de Baltimore
^

avec les contrées de l'Ouest , mais cette ville

est encore celui des élahlissemens nombreux

qui se sont formés sur la Monongahela et l'Al-

léghany. Les produits territoriaux de ces con-

trées, trouvent un débouché facile et avan-

tageux par rOhio et le Mississipi. Les farines
,

les jambons et le porc fumé, sont les principaux

objets envoyés à la Nouvelle-Orléans , d'où ils

sont réexportés dans les Antilles. On exporte

aussi, pour être consommés à la Louisiane , du

fer en barre , de grosses toiles , des bouteilles

fabriquées à Pittsburgh, des eaux -de -vie de

grains, whisliej et du beurre en baril .Une grande

partie de ces denrées viennent de Redstone

,

petite ville très - commerçante , située sur la

Monongahela , à cinquante - cinq milles au-
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dessus de Pittsburgh. Tous ces avantages léunis

ont , depuis dix ans , décuplé la population et

le prix des propriétés dans cette ville , et con-

tribuent à son accroissement, qui devient clia-

qiie jour de plus en plus rapide.

La plupart des négocians établis à Pittsburgh

,

ou dans les environs , sont les associés , ou seu-

lement les facteurs des maisons de commerce de

Philadelphie, Leurs commettans à la Nouvelle-

Orléans , vendent autant qu'ils peuvent , argent

comptant ; ou bien ils prennent en échange des

cotons , de l'indigo , du sucre terré
,
produc-

tions de la basse Louisiane, qu'ils expédient,

par mer , aux maisons de Philadelphie et de

Baltimore
,
qui se trouvent ainsi couvertes de

leurs premières avances. Les conducteurs des

bateaux reviennent aussi
,
par mer , à Philadel-

phie ou à Baltimore , d'où ils se rendent
,
par

terre , à Pittsburgh , et aux environs , où la plu-

part ont leur domicile. Quoique la durée de

la traversée de la Nouvelle-Orléans à l'un de

ces deux ports soit de vingt-cinq à trente jours

,

et qu'ils aient ensuite à faire par terre une route

de plus de trois cents milles pour revenir à Pitts-

burgh , ils préfèrent cette voie, parce qu'elle est

moins pénible que le retour, par terre , de laNou-

velle-Orléans à Pittsburgh ; cette dernière dis-
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tance étant de quatorze à quinze cents milles

(cinq cents lieues). Mais, lorsque les bateaux

ne sont destinés que pour Limeston en Ken-

tucky, ou pour Cincinnati, dans l'Etat de TOhio,

les conducteurs reviennent par terre, et font

alors une route de quatre à cinq cents milles.

La navigation de l'Ohio et du Mississipi est

tellement suivie
,
que l'on est parvenu à cou-

noître , avec assez de précision , la distance de

Pittsburgli à la Nouvelle -Orléans
,
que l'on fixe

à 2,100 milles. Les bateaux de transport met-

tent ordinairement , au printemps
,
quarante-

cinq à cinquante jours pour faire ce trajet, que

deux ou trois personnes , dans une pirogue

,

font en vingt ou vingt- cinq jours.

Ce que beaucoup de personnes ignorent peut-

être en Europe , c'est que l'on construit à Pitts-

burgh et sur l'Oliio , des vaisseaux d'un haut

tonnage. Un des principaux chantiers est sur

la Monongahela , à deux cents toises au-delà

des dernières maisons de la ville. Les bois de

construction qu'on emploie sont : le Chêne

blanc, Quercus alha; le Clrène rouge, Quercus

rubra; le Chêne noir, Quercus tinctoria ; une

espèce de noyer, Juglans pignut; le cerisier

à grappe, Cerasus virginiana , et une espèce de

Pin , dont on se sert , tant pour la mâture que
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pour les parties du badnieiit qui exigent un

bois plus léger. Tous ces bois étant à proxi-

mité , les frais de construction sont moins con-

sidérables que dans les ports des Etats Atlan-

tiques. Les cordages se fabriquent à Redstone

et à Lexington , où sont établies deux belles

corderies
,
qui fournissent aussi au gréement

des navires que l'on construit à Marietta et à

Louisville. A mon passage à Pitlsburgh , au mois

de juillet 1 802 , il y avoit sur les chantiers un

vaisseau à trois mâts (i) de deux cent cinquante

tonneaux , et une goëlette de quatre-vingt-dix

,

qui étoient sur le point d'être achevés. Ces

navires dévoient descendre , le printemps sui-

vant, à la Nouvelle-Orléans, avec un chargement

en productions du pays , après avoir déjà fait un

trajet de près 2,200 milles (sept cents lieues),

avant d'arriver à l'Océan. Il est hors de doute

que l'on ne puisse également par la suite cons-

truire des vaisseaux à deux cents lieues au-dessus

de l'embouchure du Missouri, à cinquante de

celle de la rivière des Illinois , et même dans le

Mississipi , à deux cents au-dessus de l'endroit

(i) J'ai, depuis mon retour , été informé que ce

navire, nommé le Pitùshurgh, étoit arrivée Phila-

delpliie.

2
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où se jettent ces rivières; c'est-à-dire, à six

cent cinquante lieues de la mer : car leur lit

,

dans l'espace indiqué , est aussi profond que

celui de l'Ohio à Pittsburgh ; et l'on auroit tort

de s'imaginer que , de lon^-lemps, les vastes con-

trées que ces rivières arrosent , ne peuvent être

assez peuplées
,
pour que l'on puisse y exécuter

de pareilles entreprises. La population rapide des

trois nouveaux Etats de l'Ouest , dans des cir-

•conslauces iniiniment moins favorables , vient

à l'appui de celte assertion. Ces Etats où, il y a

Irente ans , on comptoit à peine trois mille habi-

ians, en possèdent actuellement plus de quatre

cent mille; et parmi toutes les habitations qui,

sur les roules , ne sont guère distantes de plus

de quatre à cinq milles, il est bien rare d'en

trouver, même parmi les plus florissantes, où

l'on ne puisse , avec assurance , demander au

propriétaire d'où il est éuiigré
; ou , suivant la

manière triviale des Américains : From what

part of ihe world are jou comiiig ? ( De quelle

partie du monde êies-vous venu? ) Comme si ces

vastes et fertiles régions dévoient être le point

de réunion et la patrie commune de tous les habi-

lausdu globe. Maintenant, si l'on considère ces

étonnantes et rapides améliorations, quelle idée

ne se forniera-t-on pas du haut degré de pros-



perité auquel vont s'élever les contrées de

l'Ouest , et du nouvel essor que vont prendre

le commerce, la population et la culture de ces

pays, parla réunion de la Louisiane au territoire

américain ?

La rivière Monongahela prend sa source en

Virginie , au pied de Laurel-Montain
,
qui fait

partie de la chaîne des monts AUéghanys ; se

dirigeant ensuite à l'ouest, elle passe dans

la Pensvlvanie ; et avant de se réunir à l'Allé-

ghany , elle reçoit , dans son cours , les rivières

Cliéat et Yougliioglieny ,
qui viennent du sud-

sud-est. Le territoire arrosé par cette rivière est

Irés-ferlile ; aussi , les établissemens formés sur

ses bords sont-ils Irès-rapprocliés. C'est à Mor-

gan-Town qu'elle commence à être navigable.

Cette ville, qui a soixante maisons, est située

sur la rive droite , à cent sept milles de son

embouchure. De toutes les petites villes bâties

sur la Monongahela, celles oii le conmierce a

le plus d'activité, sontNew-Geneva etRedstone.

La première possède une verrerie où l'on ne

fabrique que des bouteilles, qui sont exportées

dans les contrées de lOuest ; la seconde a cinq

cents habilans. On y trouve des moulins à farine,

une corderie et une fabrique de papier. C'est

dans celte ville que s'embarquent beaucoup
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tl'émigrans des Eiats de l'Est, qui passent datis

ceux de l'Ouest. On y construit aussi de grands

bateaux , Kentuckj boats , employés au com-

merce du Kentucky. On en fait encore à Eli-

zabeili-Town, situé sur la même rivière, à

vingt-trois milles de Pittsburgh ; c'est-là que

fut lancé le Monongahela-Farmer , vaisseau du

port de deux cents tonneaux.

L'Alléghany prend sa source à quinze ou

vingt milles du lac Erié ; il est grossi dans

son cours par le French - Creech , et d'autres

petites rivières moins considérables. L'Allé

-

gîiany commence à être navigable à deux cents

milles de Pittsburgh. Les bords de cette rivière

sont fertiles ; les habitans qui y ont formé des

établissemens , exportent, ainsi que ceux de

la Monongahela , les produits de leur culture

,

par la voie de l'Ohio et du Mississipi. Sur les

bords de cette rivière commencent à s'élever

de petites villes, dont les plus considérables

sont Meadville , située à deux cent trente-cinq

milles de Pittsburgh ; Franklin
,
qui en est éloi-

gnée de deux cents , et Fréeport , qui n'en est

qu'à cent. Chacune d'elles ne compte encore

que quarante à cinquante maisons.

Quelque temps f|u'il fasse , les eaux de l'AÎ-

léghany sont claires et limpides ; celles de la
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Monongahela, au contraire, deviemieiit troubles

dès qu'il pleut quelques jours de suite dans la

partie des Monls Alléghanys, où elle prend sa

source.

L'Erable à sucre est très-commun dans toute

la partie de la Pensylvanie qu'arrosent la Mo-

nongahela et l'AUéglianv. Cet arbre se plaît

de préférence dans les pa^^s froids , humides

et montagneux , et sa sève est d'autant plus

abondante, que Thiver a été plus rigoureux. Le

sucre qu^on en tire a une couleur aussi foncée

que celle du sucre terré de première cuite ; on

le vend en pains de 6 , 8 et i o livres , à raison

de 14 sols la livre. Les habitans n'en fabriquent

que pour leur usage ; la plupart prennent jour-

nellement du thé et du café, mais ils l'emploient

tel qu'on l'obtient par la première évaporation

de la sève; personne ne s'occupe de le raffiner,

à cause du grand déchet que celte opération

Kii fait subir.
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CHAPITRE VII.

De rOhio ; navigation de cette rivière^

M. S. Craft; objet de son voyage j ren-

seignemens suj^ l'état de l^ermont.

L'Ohio, formé par la réunion des rivières

Mouougahela et Alléghany
,
paroît être plutôt

une continuité de la première que de la seconde,

qui n'arrive qu'obliquement au confluent. L'O-

hio peut avoir à Pittsburgh deux cents toises de

large. Le cours de cette immense et magnifique

.rivière se porte d'abord vers le nord-ouest pen-

dant environ vingt-cinq milles
,
puis ,

se diri-

geant graduellement vers l'ouest-sud-ouest, il

suit cette direction dans un espace d'environ

cinq cents milles, tourne de là au sud-ouest pen-

dant cent soixante milles, puis à l'ouest pen-

dant deux cent soixante-seize milles ; enfin , se

jette dans le Mississipi , dans la direction du sud-

est, par la latitude de 56% 4^' , à i , i oo milles de

Pittsburgh, et à une distance presqu'égale de la

Nouvelle-Orléans. Cette rivière est extrêmement

tortueuse; elle l'est à un tel point
,
qu'en la des-

cendant , on paroît suivre souvent une marche
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directement opposée à celle que l'on se pro-

pose de prendre. Sa largeur varie de deux cents

à mille toises. Les îles qui se rencontrent dans

son cours , sont en très-grand nombre
,
j'en ai

compté près de cinquante , dans un intervalle

de trois cent soixante-quinze à trois cent quatre-

vingt-dix milles ( cent vingt-cinq à cent trente

lieues). Les unes ne contiennent que quelques

arpens, et d'autres ont plus d'un mille de lon-

gueur. Leurs bords sont peu élevés, et elles doi-

vent être sujettes aux inondations. Ces îles nui-

sent beaucoup à la navigation pendant l'été.

Les sables que la rivière charrie , forment à la

tête de chacune d'elles , des atterrissemens con-

sidérables ; et dans cette saison , le chenal est

tellement rétréci
,
par le mancpie d'eau

,
que le

peu de bateaux, même demoyennegrandeur,qui

osent alors se hasarder à descendre , se trouvent

souvent engravés , et ce n'est qu'avec beaucoup

de peines que l'on parvient à les remettre à flot
;

mais à quek[iie époque que ce soit , il y a tou-

jours assez d'eau pour un canot ou un esquif.

Comme ces nacelles sont très - légères , lors-

qu'elles donnent sur des hauts- fonds, on peut

facilement les soulever ou les pousser, jusqu'à

ce qu'on ait atteint un endroit , où l'eau soit plus

profonde. Ce n'est donc que dans le printemps
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et l'automne que l'Ohio est navigable , au

moins jusqu'à Limestone , à quatre cent vingt-

cinq milles de Piltsburgh ; car, au-delà ,
il l'est

en tout temps. Dans ces deux saisons , les eaux

s'élèvent à un tel point
,
que des vaisseaux

de trois cents tonneaux , conduits par des hom-

mes qui connoissent bien la rivière
,
peuvent

descendre en toute sûreté. La saison du prin-

temps commence à la fin de février et dure

trois mois ; celle de l'automne commence en

octobre et ne dure que jusqu'au i^*" décembre.

Cependant, ces deux époques avancent ou retar-

dent selon que l'hiver a été plus ou moins plu-

vieux , ou que les rivières dégèlent plus ou

moins tard. Il arrive encore que dans le courant

de l'été , il tombe dans les monts Alléghanys, des

pluies abondantes qui font subitement grossir

rOhio. L'on peut alors descendre en toute

sûreté 5 mais on ne doit pas compter sur de

telles circonstances.

Les rives de l'Ohio sont élevées et solides
;

son cours est dégagé d'une foule d'obstacles

qui rendent la navigation du Mississipi difficile

et souvent périlleuse , lorsqu'on n'a pas d'ha-

biles conducteurs. Sur l'Ohio, on peut sans

danger voyager toute la nuit ; au lieu que sur

le Mississipi , la prudence exige que l'on s'ar-
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réte tous les soirs , au moins depuis l'embou-

chure de rOhio jusqu'aux Natchez , c'est-ù-

dire , dans un espace de près de sept cent

cinquante milles (deux cent cinquante lieues).

La rapidité du courant de l'Oliio est extrême

au printemps , aussi , dans cette saison , n'est-il

point nécesaire de ramer ; l'excès de vitesse

,

que l'on donneroit par-là au bateau , lui seroit

plus nuisible qu'utile , en le faisant sortir du

courant
,
pour le jeter sur la pointe de quel-

qu'île , où il pourroit se trouver embarrassé au

milieu des arbres morts , à moitié sous l'eau

,

qui y sont cpielquefois amassés et dont il n'est

pas facile de se dégager. On doit donc s'aban-

donner au courant , cpii est toujours assez fort

pour avancer avec une grande célérité , et qui

est toujours plus rapide dans la direction du

chenal. L'extrême rapidité de l'Ohio a influé

sur la forme que l'on donne aux bateaux qui en

font la navigation ; et cette forme n'est point

calculée pour en accélérer la marche , mais

pour la subordonner à la vitesse du courant.

Tous les bateaux , soit ceux qui font le com-

merce du Kentucky , ou du Mississipi , soit

ceux qui transportent les familles qui passent

des Etats de l'Est à ceux de l'Ouest, sont cons-

truits de la même manière. Leur forme est ceile
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d'un carré plus ou moins long , dont les bords

sont élevés d'environ quatre pieds et demi au-

dessus de l'eau , dont la longueur est de quinze

à cinquante pieds , et la largeur de dix ,
douze

et quinze pieds , et dont les deux extrémités

ne sont point évidées comme celles des bateaux

ordinaires. Un petit toit fait avec des bardeaux ,

comme ceux des maisons , couvre une des

extrémités du bateau. C'est-là que l'on passe la

nuit, et que l'on se met à l'abri lorsqu'il pleut.

J'étois seul sur le bord de la Monongabel a , lors-

que j'apperçus
,
pour la première fois , dans

réloignement,cinq à six de ces bateaux qui des-

cendoient cette rivière. Je ne pouvois conce-

voir ce que c'étoit que ces grandes boîtes car-

rées, qui abandonnées au courant, présentoient

alternativement leurs bouts, leurs côtés et même
leurs angles. A mesure qu'ils avançoient

,
j'en-

lendois un bruit confus , mais sans rien distin-

guer , à cause de l'élévation des bords. Ce ne

fut qu'en montant sur le banc de la rivière
,
que

j'apperçus, dans ces bateaux, plusieurs familles,

emmenant avec elles leurs chevaux , leurs va-

ches, leurs poules, des charrettes démontées,

des charrues , des liarnois , des lits , des instru-

mens aratoires , enfin tout ce qui constitue

l'ameublement d'un ménage et l'exploitation
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cl\nîe ferme. Ces gens s'abantîonnoient ainsi,

pour plusieurs centaines de milles, au fîl de

l'eau , sans savoir
,
probablement , le lieu oii ils

s'arréteroient
,
pour y exercer leur industrie,

et jouir paisiblement du fruit de leurs travaux
,

sous un des meilleurs gouvernemens qui exis-

tent au monde.

Je séjournai dix jours à Pittsburgh
,
pendant

lesquels je vis plusieurs fois M. le chevalier

Dubac , ancien officier français
,
qui , forcé par

les événemens de la révolution de quitter la

France , étoit venu d'abord se fixer au Scioto

,

mais qui changea bientôt de résidence , et vint

s'établir à Pittsburgh , oii il fait le commerce.

Il a des notions très-exactes sur les contrées de

l'Ouest ; il connoît aussi parfaitement la naviga-

tion de rOhio et du Mississipi , ayant fait plu-

sieurs fois le voyage de la Nouvelle-Orléans, et

il donne , avec toute la complaisance possible
,

au petit nombre de ses compatriotes qui se

rendent dans ces contrées , les renseignemens

qui peuvent faciliter leiu- voyage , et prévenir

les accidens qui pourroient leur arriver.

Pendant mon séjour à Pittsburgh
,

je me
liai, d'une manière plus particulière , avec mou

compagnon de voyage , M. Samuel Craft , habi •

tant de l'Etat de Vermont, que j'avois ren-
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contré, pour la première fols, à Greenburgh.

J'appris de lui , entre autres choses
,
que dans

cet Etat , et dans ceux qui lui sont contigus

,

les frais occasionnés par le défrichement des

terres , sont toujours couverts par le produit de

la potasse , extraite de la cendre des arbres

que l'on brûle , et qu'il est même des gens

qui se chargent des défrichemens , à la seule

condition d'avoir cette potasse. Ce genre d'éco-

nomie, bien entendu, n'existe pas dans le reste

de l'Amérique septentrionale ; car , dans tous

les Etats de l'Est , à partir de celui de New^-

Yorck, et dans ceux de l'Ouest, les arbres sont

brûlés en pure perte : il est vrai que les habi-

tans de la Nouvelle - Angleterre proprement

dite
,
qui comprend tous les Etats à l'est de

celui de Nev\r-Yorck , sont reconnus pour être

,

de tous les Américains , les plus entreprenans
,

les plus industrieux , et sur tout ceux qui en-

tendent le mieux l'économie domestique.

M. Craft me fit part ensuite du but de son

voyage
,
qui étoit de s'assurer

,
par lui-même

,

si tout ce que l'on publioit sur la salubrité et la

fertilité extraordinaire des bords de la rivière

Yazous , étoit exact ; et dans ce cas , d'y acqué-

rir
,
pour lui et pour quelques amis

,
plusieurs

milliers d'acres de terre , et d'aller s'y fixer avec

l
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quelques familles

,
peu aisées , de son voisi-

nage. Le motif de son émigration , dans un pays

aussi éloigné, étoit fondé, d'une part, sur la

longueur des hivers, qui, dans l'Etat de Ver-

mont , sont aussi rigoureux que dans le Ca-

nada , et qui entravent l'activité de ses habi-

tans plus d'un tiers de l'année ; et de l'autre ,

sur le peu de valeur des produits du pays : au

lieu que , dans les contrées qu'arrose la rivière

Yazous (i) , la température du climat , et la fer-

tilité du sol
,
permettent d'y cultiver le coton

,

rindigo et le tabac , dont les produits sont beau-

coup plus lucratifs que ceux de la partie sep-

tentrionale des Etats-Unis, et dont le débit est

assuré par leur exportation à la Nouvelle-

Orléans , où l'on peut aller et revenir
,
par le

fleuve, en moins de quinze jours.

(i) La rivière Yazous se jette dans le Mississi pi, entre

ie trente -deuxième et le trente -troisième degré de

latitude.
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CHAPITRE VIII.

Départ de Pittshurgh pour le JLeniuchy ;

voyage par terre jusqu'à TT^heeling ; état

de Vagriculture sur cette route ,• ff^est-

'• Liberty-Town daîis la P^irginie. Whee-
ling.

Nous convînmes , M. Craft et moi, d'aller

ensemble jusqu'au Renlucky
,
par l'Oliio , pré-

férant cette voie
,
quoique plus longue de cent

quarante milles , à celle de terre
,
qui est plus

dispendieuse. Mais, comme la saison où nous

nous trouvions , étoit celle où les eaux sont les

plus basses
,
pour gagner du temps et éviter

un détour assez considérable que fait la rivière

en quittant Pittsburgh , on nous conseilla

d'aller nous embarquer à Wlieeling_, petite ville

située sur FOhio, à quatre-vingts milles pi us bas,

en suivant la rivière , mais beaucoup moins éloi-

gnée par terre. Le 1 4 juillet au soir , nous partî-

mes à pied, et nous traversâmes la Mouongahela

à Jolms-Ferry, située sur le bord opposé, au

bas de Coal-Hill, coUïne fort élevée
,
qui, de ce

côté , borde cette rivière dans une assez longue
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étendue, etqui borne la vue de toutes les maï&orj8

de Piltsburgh , bâties sur sa rive droite. Après

avoir côtoyé les bords de l'Ohio, environ un

mille et demi , nous entrâmes dans le bois , et

nous vînmes coucher dans une assez mauvaise

taverne , surChartier-Creek , où il n'y avoit qu'un

seul lit destiné pour les voyageurs. Lorsqu'il se

rencontre plusieurs personnes , les derniers

venus couchent sur le plancher , enveloppés

de leur couverture
,
que l'on porte toujours

avec soi
,
quand on vovage dans les parties

reculées des Etats-Unis.

Le lendemain nous fîmes ving-huit milles , et

nous vînmes loger chez un nommé Patterson.

Sur cette route , les habitations sont à deux ou

trois milles de distance, et elles y sont plus mul-

tipliées que dans l'intérieur du pays ; ce que

l'on observe également sur toutes celles qui

traversent ces contrées. Les habilans de cette

partie de la Pensylvanie ont des mœurs Irèsr

régulières et sont très-religieux : nous vîmes ^

dans quelques endroits, des églises isolées dans

les bois, et dans d'autres , de§ chaires à prê-

cher
,
placées sous de gros chênes. Patterson

possède une ferme assez considérable et un bon

moulin à blé , bâti sur une petite rivière : il

envoie ses farines à la Nouvelle-Orléans. Les
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'rivières et creeks sont assez rares dans cette partie

de la Virginie
,
pour que l'on soit forcé d'avoir

recours aux moulins que l'on fait tourner par

des chevaux , mais la farine qui en sort se con-

somme dans le pays , n'étant pas susceptible

d'entrerdans le commerce. Personne n'a encore

pensé à construire des moulins à vent
,
quoiqu'il

se trouve , sur le sommet de quelques collines
,

des défrichemens assez étendus
,
qui offrent

des situations favorables.

Le 1 6 juillet, nousarrivâmesà Wheeling, très-

fatigués; nous élions à pied, et la chaleur étoit

extrême ; notre marche étoit encore rendue

plus pénible par la nature du pays , couvert de

collines très - rapprochées , dont on ne peut

atteindre le sommet qu'en vingt ou vingt-cinq

minutes. A six milles de Patterson , on trouve

la ligne de démarcation qui sépare la Pensyl-

vanie de la Virginie , et qui coupe la route à

angle droit. Cette ligne est tracée par l'abattis

vque Ton a fait sur les endroits élevés , de tous

les gros arbres , dans une largeur de trente à

quarante pieds. Douze milles avant d'arriver k

Wheeling , on passe par West-Liberty-ïown
,

petite ville de cent maisons , bâtie sur une

colline. Les habitations sont multipliées dans

les environs ; et le sol
,
quoique inégal

, y est
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fertile . Le produit des terres varie : elles rappor-

tent quinze à vingt boisseaux de bled par acre

,

lorsqu'elles sont entièrement défrichées
, et

seulement douze à quinze , lorsque le défriclie-

ment n'est pas complet , c'est-à-dire , lorsqu'il

y reste encore beaucoup de souches ; car , dans

les défrichemens, on commence par couper les

arbres à deux pieds de terre , et ensuite
, on

enlève successivement les souches. Il est bon

d'observer que les habilans ne donnent qu'un

seul labour
,
qu'ils ne mettent point d'engrais

,

et qu'ils ne laissent jamais reposer le sol. Le

prix de ces terres suit leur qualité. Les meil-

leures , dans la proportion de vingt à vingt-cinq

acres défrichés , sur un lot de deux à trois cents,

ne valent pas plus de 3 à 4 piastres l'acre ; les

impositions sont de i à 2 sous par acre. Les

bras étant rares , la main-d'œuvre est fort chère,

et elle ne se trouve nullement en proportion

avec le prix des productions; d'où il résulte que^

dans tous les Etats du Milieu et du Midi , à

partir de cinquante milles des bords de la mer,

chaque propriétaire ne défriche que fort peu au-

delà de ce qu'il peut cultiver avec sa famille , ou

avec l'aide réciproque de quelques voisins. Ceci

doit s'appliquer , d'une manière particulière
,

aux contrées de l'Ouest , où tout individu peut

3
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se procurer aisément du lerreln , et est excité

au travail par l'incomparable lerlilité du sol.

A un mille et demi de West- Liberty-Towu,

la route passe par vme vallée étroite et longue

tje quatre milles, dont les bords élevés, en quel-

ques endroits, de vingt -cinq à trente pieds,

laissent appercevoir des lits de chârbon-de-

terre , de cinq à six pieds d'épaisseur , et pla-

cés liorizontalement. Cette substance est extrê-

mement commune dans toute cette partie de

la Pcnsylvanie et de la Virginie ;
mais comme

ce pays n'est qu'une forêt continue , et que sa

population est rare , eu égard à son immense

étendue , ces mines ne sont point exploitées.

Elles le seroient avantageusement, si elles

étoienl situées dans les Etats de l'Est , où l'on

brûle , dans les grandes villes , du charbon-de-

teire, importé d'Angleterre, à cause de la

cherté extrême du bois.

Les arbres qui croissent dans cette vallée

sont très-rapprocbés , leur diamètre est très-

crrand, et leurs espèces sont beaucoup plus va-

riées que dans les contrées que j'avois parcourues

jusqu'alors. Ces signes, qui annoncent un ter^

rein extrêmement fertile , se font remarquer

dans toutes les vallées, où ,
comme dans celle-

ci coulent de gros ruisseaux ou creeks
,
qui se
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jVîllcnl flans TOhio , et dont le sol ap[)roclie

beaucoup de la nature des bas-fonds qui bor-

dent cette rivière , et présentent à-peu-près les

mêmes productions.

Wlieeling , situé sur un des bancs élevés de

rOhio , u'existoit pas il y a douze ans. On y
compte aujourd'liui environ soixante -dix mai-

sons, bâties en planches, qui, comme dans toutes

les villes naissantes des Etats-Unis , sont sépa-

rées par un intervalle de plusieurs toises. Cette

petite ville est resserrée par une longue col-

line, haute de cent quatre-vingts à deux cents

toises , dont la base n'est éloignée des bords

de la rivière que d'environ deux cents toises.

C'est dans cet intervalle que les maisons sont

bâties ; elles ne forment qu'une rue , au milieu

de laquelle passe la route
,
qui suit le cours de

la rivière , dans un espace de plus de deux

cents milles. On y trouve douze à quinze ma-

gasins , bien fournis , où viennent s'approvi-

sionner les habitans établis à vingt milles à la

ronde. Cette petite ville participe encore au

commerce d'exportation que fait Pittsburgli

avec les contrées de l'Ouest. Plusieurs négo-

cians de Philadelphie préfèrent d'y envoyer

leurs marchandises
,
quoiqu'il y ait une jour-

née de marche de plus; mais ce léger incoii-
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venient est bien compensé par l'avantage que

iDn trouve , à éviter le long détour que fait

rObio en quittant Pittsburgh , où les hauts-

fonds , très - multipliés , et le peu de rapidité

du courant
,
pendant l'été , retardent la navi-

gation.

Nous logeâmes à Wheeling chez le capitaine

Reymer
,
qui tient taverne à l'enseigne du Cha-

riot , et qui prend des pensionnaires à raison

de deux piastres par semaine. L'on est fort bien

chez lui à ce prix ; car les denrées ne sont pas

chères dans le pays : douze poules se vendent

une piastre , et le quintal de farine ne valoil

alors qu'une piastre et demie.
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CHAPITRE IX.

Départ de Tf^heelingpour 31nrietta ; aspect

des bords de VOhio j nature des forets ;

grosseur extraordinaire de quelques es-

pèces d'arbres.

Le i8 juillet, au matin, nous achetâmes une

pirogue ou canot , d'environ vingt-quatre pieds

de long , dix - huit pouces de large , sur au-

tant de profondeur. Ces canots sont toujours

faits d'un seul tronc d'arbre. Le Pin et le Tuli-

pier sont préférablement employés à cet usage

,

leur bois étant plus léger. Ces canots sont trop

étroits pour que l'on se serve aisément de la

rame. On les fait avancer avec une pagaie , ou

avec une perche , lorsqu'il y a peu d'eau. Obli-

gés quelquefois
,
pour abréger notre marche,

de quitter les bords de la rivière , où l'on est

à l'ombre
,
pour la suivre dans son milieu , ou

de passer d'une pointe à une autre , et d'être

exposés à l'ardeur d'un soleil brûlant, nous

couvrîmes notre canot , dans un quart de sa

longueur , d'une toile portée sur deux cer-

ceaux. En moins de trois quarts d'heure, toutes
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nos dispositions furent faites pour continuer

notre voyage par eau. Nous fûmes cependant

obligés de différer notre départ jusqu'à l'après-

midi
,
pour attendre notre provision de pain

,

dont on est exposé àmanquer dans la route; parce

que les habitans
,
qui demeurent de distance

à autre sur les bords de la rivière , en sont sou-

vent mal approvisionnés. Il convient donc de

se précautionner avant que de partir , et de

renouveler ses provisions dans les petites villes

où l'on s'arrête en passant.

Nous quittâmes Wheeling à cinq heures du

soir. Nous fîmes douze milles dans cette soi-

rée, et nous vînmes coucher sur la rive droite

de l'Oliio
,
qui forme la limite du gouverne-

ment , désigné sous le nom de territoire Nord-

Ouest de rOhio , et qui est actuellement admis

dans l'Union , sous la dénomination d'Etat de

î'Ohio. Quoique nous n'eussions fait que douze

milles, nous nous trouvâmes cependant fati-

gués , moins de pagajer continuellement
,
que

de rester constamment assis , les jambes éten-

dues. Notre canot , très-resserré à son fond ^

nous forçoit de garder cette position ; le moin

dre mouvement nous eût exposés à chavirer.

Cependant , au bout de quelques jours , flia-

bitude fit disparoîlre cesinconvéniens, et nous.
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parvînmes à voyager à notre aise et commodé-

ment.

Nous mîmes trois Jours et demi à nous rendre

à Marielta , éloignées de cent milles de Whee-

ling. Notre seconde journée fut de trente

milles , la troisième de quarante , et le qua-

trième jour , au matin , nous arrivâmes dans

cette petite ville , située à l'embouchure de la

grande Muskingum. Le premier jour_, entiè-

rement occupé de cette manière de vovager
,

toute nouvelle pour nous , et qui ne me parois-

soit pas très-sure
,
je ne portai pas mon attention

plus loin ; mais , dès le lendemain
,
plus fait à ce

genre de navigation
,
j'observai plus tranrjuille-

ment , de notre canot , l'aspect que présentent

les bords de cette magnifique rivière.

A partir de Pittsburgh , l'Ohio coule entre

deux ridges ou hautes collines , à-peu-près de

la même élévation
,
que nous jugeâmes de cent

cinquante à deux cents toises. Souvent, elles

paroissent comme ondulées à leur sommet ; d'au-

tres fois , au contraire , il semble qu'elles aient

été soumises au plus parfait nivellement. Ces

collines continuent, sans interruption , l'espace

d'un ou plusieurs milles
,
puis on observe un

léger intervalle ,
qui donne quelquefois pas-

sage aux rivières qui se jettent dans l'Ohio
;
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mais le plus ordinairement , une autre colline ,

delà mémo hauteur, prendnaiss; nceà une très-

petite distance de l'endroit où a fini celle qui

l'a précédée. Ces collines se prolongent ainsi

dans un espace d'environ trois cents milles; et

de notre pirogue, nous pouvions les observer

d'autant plus distinctement
,
qu'elles étoieni plus

ou moins éloignées des bords de la rivière. Leur

direction est parallèle à la chaîne des monts

Alléghanys ; et quoiqu'elles en soient éloignées

parfois de quarante à cent milles , et cela dans

une étendue de cent à deux cents milles , on

ne peut cependant s'empêcher de les considé-

rer comme étant une dépendance de ces mon-

tagnes. Toute la partie de la Virginie , située

sur la rive gauche de l'Ohio , est excessive-

ment montagneuse , couverte de forêts, et pres-

que inhabitée ; c'est du moins ce qtn m'a été

rapporté par les habitans des bords de l'Ohio y

qui , tous les hivers , vont à la chasse de l'ours

dans ces contrées désertes.

Ondonne lenom de Rwers-Bottoms,ou encore

de Flat-Bottoms , aux terreins plats et couverts

de bois , compris entre le pied de ces colhnes

et les bords de la rivière , et dont la largeur est

quelcpiefols de cinq à six milles. La plupart de»

grandes et petites rivières qui se jelteul dans
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rOlîlo , ont aussi de ces Rwers-Bottoms ^ qui,

aiusi que ceux dont il est ici question , sont

d'une culture facile , mais rien n'égale la fer-

tilité des bords de l'Ohio. Le sol est un véritable

humus végétal
,
produit par le lit épais des

feuilles , dont la terre se charge tous les ans

,

et qui est promptement converti en terreau

par l'humidité qui règne dans ces sombres fo-

rêts. Mais, ce qui ajoute encore beaucoup à

l'épaisseur de ces couches successives de terres

végétales , ce sont les troncs des arbres énor-

mes , abattus par le temps , dont la surface du

sol est jonchée de toutes parts, et qui tombent

rapidement en pourriture. Dans plus de mille

lieues de pays que j'ai parcourues , à diffé-

rentes époques , dans l'Amérique septentrio-

nale^ je ne me souviens pas d'en avoir vu un

,

qui puisse être comparé à celui-ci pour la

force végétative des forets. Les meilleures

terres du Kentucky, et de la partie du Ten-

nessee , située au-delà des montagnes de Com-

berland, donnent bien des récoltes aussi abon-

dantes; mais les arbres n'y parviennent pas à

une grosseur , et à une élévation aussi considé-

rables, que sur les bords de l'Ohio. Trente-six

milles avant d'arriver à Marielta , nous nous
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«nêlames chez un habitant de la rive droite

^

qui nous fit voir, à cinquante pas de sa mai-

son , un Platane , Platanus occideutalis , dont le

tronc , à deux pieds d'élévation , étoit renflé

d'une manière prodigieuse ; nous le mesurâmes

quatre pieds au-dessus de la surface du sol , et

nous lui trouvâmes quarante-sept pieds de cir-

conférence. Il paroissoit conserver la même
dimension jusqu'à la hauteur de quinze à vingt

pieds ; alors il se parlageoit en plusieurs bran-

ches, d'une grosseur proportionnée. Rien n'an-

nonçoit au -dehors que cet arbre fiît creux;

je m'en assurai , autant qu'il me fut possible
,

en donnant plusieurs coups de bûche en dif-

férens endroits. Notre hôte nous dit que , si

nous voulions passer la journée chez lui , il

nous en montreroit d'aussi gros , dans d'autres

parties du bois , à deux ou trois milles de la

rivière. Ce fait vient à l'ajipui de l'observation

que fit mon père , lorsqu'il voyageoit dans ces

contrées , tendant à constater que le Tulipier

et le Platane sont , de tous les arbres de

l'Amérique septentrionale , ceux qui parvien-

nent à un plus grand diamètre.

« A quinze milles , dit-il , au-dessus de la ri-

vière Muslcingimijdansune petite île del'Ohio,

on trouve im Platane , Flatamis occideutalis

,
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dont la circonférence , à cinq pieds de terre

,

où la tige est plus uniforme , est de quarante

pieds quatre pouces , ce qui fait environ treize

pieds de diamètre. Vingt ans avant mon pas-

sage , le général Washington , avoit mesuré

ce même arbre, et lui avoit trouvé, à-peu-

près , les mêmes dimensions. J'ai aussi me-

suré des platanes au Kentucky , mais je ne

leur ai trouvé que quinze à seize pieds de

circonférence. Cet arbre croît dans les lieux

humides.

)) Le plus gros arbre de l'Amérique septentrio-

nale, après le Platane, est le Tulipier , Lirio-

denciron tulipifera (nonmié par les Américains

des contrées de l'Ouest, Poplar). Sa circonfé-

rence est quelquefois de quinze , seize, etmême
dix-huit pieds. Le Kentucky est le pays natal

des Tulipiers ; entre Beard - Town et Louis-

ville , on voit des parties de bois qui en

sont exclusivement composées. Le terrein est

argileux , frais et humide ; mais jamais sub-

mergé »

.

Les arbres
,
que l'on trouve ordinairement

dans les forêts qui bordent l'Ohio , sont : le Ph-

lane, Platamis occidentalis; le Tulipier, le Hêtre,

le Magnolia acuminata; le Celtis occidentalis

,

\Acacia , l'Erable à sucre , l'Erable rouge , le
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Populus nigra , et plusieurs espèces de noyers.

Les arbrisseaux les plus communs sont ; YAn^

nona trilohaj YEvonimus latifolius et le Laurus

hensoin.
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CHAPITRE X.

Marietta ; constructions de nai^lres ; départ

pour GaUipoU j rencontre d'un Kentucky-

Boat ( bateau du Kentuckjr) ; Pomt-Plea-

à'antj Grande-Kenhawaj.

Marietta , chef-lieu des établissemens dii

Nouveau-Continent , dans l'Etat de l'Ohio, est

située sur la rive gauche de la grande Muslcin-

gum , à son embouchure dans l'Ohio. Cette

ville
5
qui n'existoit pas , il y a quinze ans , est

déjà composée de plus de deux cents maisons,

dont quelques-unes sont bâties en briques,

mais la plupart seulement en planches. Il y en

a beaucoup de deux et trois étages, qui sont

assez élégamment construites. Presque toutes

font face à l'Ohio. Les collines
,
qui , depuis

Piltsburgh , longent cette rivière , se trouvent

,

à Marietta , à quelque distance de ses bords

,

et laissent une étendue assez considérable de

terrein uni
,
qui facilitera , en tout sens , l'agran-

dissement de cette ville sur un plan régulier

,

et permettra à ses habitans les dispositions

l^s plus avantageuses et les plus agréables j elle
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n'aura pas rmconvénient qu'offre Piusburgh

,

qui est déjà resserré par les hautes collines

^ qui l'entourent.

Ce sont les halntans de Marielta, qui, les pre-

miers , eurent l'idée d'exporter , directement

aux Antilles , les produits du pays , dans un

vaisseau construit dans leur ville
,

qu'ils en-

voyèrent à la Jamaïque. Le succès qui cou-

ronna cette première tentative
,
jeta une telle

émulation parmi les habilans de cette partie

des contrées de l'Ouest
,
que de nouveaux vais-

seaux furent lancés à Pittsburgli et à Louis-

ville , et expédiés directement pour les îles ou

pour New-Yorck et Philadelphie. Le chantier

de Marietta est situé près de la ville, sur la

grande Muskingum. Lors de mon passage
,

on y construisoit trois bricks, dont l'un du

port de deux cent vingt tonneaux. Les travaux

étoient dirigés par des chefs conslrucleurs

venus de Boston.

La rivière Muskingum prend sa source vers le

lac Erié; elle n'est navigable qu'à deux cent cin-

quante milles de son embouchure dans l'Ohio

,

où elle a cent soixante toises de largeur. Le pavs

qu'elle traverse , et sur -tout ses bords, sont

fertiles. On y trouve des habitations jusqu'à

cent milles au-dessus de Marielta. 4
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Près de cette ville on voit les restes d'an-

ciens ouvrages en terre
;
que l'on suppose avoir

autrefois servi de fortifications aux Indiens.

Lorsqu'on les découvrit, ils étpient couverts

d'arbres de même nature que ceux des forêts

voisines , dont quelques-uns avoient même plus

de trois pieds de diamètre. Ces arbres ont été

abattus , et le terrein est aujourd'hui presque

entièrement cultivé en maïs.

Le major-général S. Hart, dont j'ai connu

le fils à Marietta , a donné , dans la Columbia-

Magazin , de l'année 1787, vol. i, n° g ^

un plan et une description très - détaillée

de ces anciens ouvrages des Indiens , dont

la traduction se trouve dans le vo^^age dans

la Haute -PensyJvanie. Cet officier, d'un mé-

rite très - distingué , a péri à la fameuse ba-

taille que le général Saint -Clair perdit eu

lygi
,
près du lac Erié, contre les Sauvages

réunis. Lors de mon passage à Marietta , le

général Saint-Clair étoit gouverneur de l'Etat

de rOhio
,
place qu'il a occupée jusqu'à l'ad-

mission de cet Etat dans l'Union. Son excel-

lence venant de Pitlsburgh , et se rendant à

Chillicothe , descendit dans la taverne où j'étois

logé. Comme il voyageoit dans un vieux ca-

briolet , et sans domestique , il ne fixa pas

G
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d'abord mon attention. Dans les Etats-Unis

,

les hommes qui sont appelés
,
par le vœu de

leurs concitoyens , à exercer ces fonctions im-

portantes , ne changent rien à leurs habitudes

,

continuent d'habiter leurs propres maisons et

de vivre comme de simples particuliers , sans

montrer plus d'ostentation , ni faire plus de dé-

pense. Les émolumens attachés à cette place

varient dam chaque Etat ; celui de la Caroline

méridionale , un des plus riches de l'Union

,

donne à son gouverneur 47^180 piastres, tandis

que le gouverneur du Kentucky n'en reçoit

que 12 ou i,5oo. Les habitaus de l'Etat de

rOhio sont partagés d'opinion sur la conduite

politique du général Saint-Clair. Sous le rap-

port des talens , il a la réputation d'être meilleur

jurisconsulte, que bon militaire.

La veille de mon départ
,
je rencontrai à'

Marietta un Français
,
qui est établi sur les

bords de la Grande -Muskingum , à dix-huit

milles au-dessus de cetle ville. Je regrettai

beaucoup .de ne pouvoir répondre à l'invitation

qu'il me fit d'aller le voir dans son habitation

,

ce qui m'auroit mis à même de faire des obser-

vations plus étendues sur cette partie des con-

trées de l'Ouest.

Le 2 1 juillet , nous partîmes de Marietta pour
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Gallipoli
,
qui en est à cent milles. Nous n'y arfi^

values qu'après quatre jours de navigation. Les

habitans du pays , en se laissant dériver pendant

la nuit , auroient fait ce trajet en trois , et même
en deux jours et demi. D'après l'estimation

que nous en fîmes , la force moyenne du cou-

rant étoit d'un mille et demi à l'heure ; il est à

peine sensible dans les endroits où l'eau est

très-profonde : mais à mesure que l'on approche

des îles
,
qui , comme je l'ai déjà dit , sont très-

multipliées , le lit de la rivière diminue dé

|)rofondeur , au point que souvent il n'y a pas

tm pied d'eau hors du chenal. Lorsqu'on s'ap-

proche de ces hauts-fonds , la vitesse du cou-

rant devient extrême > et le canot est emporté

comme un trait , et ce n'est qu'à mesure que

l'on s'éloigne de ces îles^ que le lit augmente

de profondeur , et que le courant devient moins

rapide.

Le jour de nott'e départ , nous joignîmes
,

sur le soir , un bateau du Kentucky , Kentuchj-

Boat, destiné pour Cincimiati. Ce bateau, de

quarante pieds de long , sur quinze de large
,

étoit chargé de fer en barres et de chaudières

de potin. Il s'y irouvoit aussi une famille d'émi-

grans ,
composée du père , de la mère , et de

sept enfans , emportant avec elle ses meubles
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et ses instrumens aratoires. Les conducleurs^

^

au nombre de trois , nous accordèrent , sans

difficulté , la permission d'attacher notre piro-

gue à la suite de leur bateau , et de passer la

niiit avec eux. Nous nous proposions par-là

d'accélérer notre marche , eu ne nous arrêtant

pas la nuit , comme nous avions coutume de

le faire chaque soir ; et nous espérions passer

une nuit plus tranquille que les précédentes

,

pendant lesquelles nous avions été cruellement

tourmentés par les puces , dont la plupart des

maisons où nous avions couché , depuis le mo-

ment de notre embarquement, étoientremplies.

Mais notre espérance fut trompée , car loin

d'être plus heureux , nous en fûmes encore

plus incommodés. Dans le cours de mon voyafje,

ce n'est que sur les bords de l'Ohio que j'ai

éprouvé ce désagrément.

Nous étions sur le point de nous séparer,

à deux heures du matin, lorsque le bateau

s'engrava. Dans celte circonstance , nous ne

pouvions pas abandonner nos hôtes
,
qui nous

avoient accueillis de leur mieux , et qui même
nous avoient fait partager , de très-bon cœur

,

un Dindon sauvage
,
qu'ils avoient tué la veille

sur le bord de la rivière. Nous entrâmes dans

l'eau avec les conducteurs ; et à l'aide de gros



( lOI )

tâtons ; qui nous servirent de leviers , nous

vînmes à bout de remettre le bateau à flot

,

après deux heures de pénibles efforts.

Pendant cette nuit , nous passâmes devant

l'embouchure delà Petite-Kenhaw^ay, qui, après

avoir arrosé cette partie de la Virginie , vient

se jeter dans l'Ohio , à sa rive gauche. Ses bords

ne sont habités que jusqu'à quinze à dix-huit

milles de son embouchure ; le reste du pays

est tellement montagneux, que de long-temps

on ne pensera à y former des établissemens.

Cinq milles avant d'arriver à l'embouchure de

cette petite i4vière , et sur la rive droite de

rOhio , est située Belleprée , où l'on ne compte

encore qu'une douzaine de maisons \ mais les

établissemens formés dans ses environs, aug-

mentent rapidement. Ces renseiguemens nous

furent donnés dans une maison où nous nous

arrêtâmes après avoir quitté les conducteurs du

Kentucky-Boat.

Le 'x^ juillet, sur les dix heures du matin, nous

découvrîmes Point-Pleasant , situé un peu au-

dessus de l'embouchure de la grande Kenhaway,

à l'extrémité d'une pointe formée par la rive gau-

che de cette rivière
,
qui se prolonge, presqu'eii

ligne droite, jusqu'au milieu de l'Ohio. Cette po-

sition est d'autant plus belle
,
que quatre à cinq
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milles avant d'y arriver , l'Olno , large d'environ

quatre cents toises , conserve cette largeur dans

toute cette étendue , et présente de chaque

côté l'alignement le plus parfait. Ses bords , en

lalus, élevés de vingt-cinq à quarante pieds, sont^

comme dans le reste de son cours
,
plantés , à

leur base , de Saules de quinze à dix-huit pieds

de haut , et dont les branches pendantes et le

feuillage , d'un vert clair , tranchent agréable-

ment sur celui des Erables à sucre , des Erables

rouges et des Prennes, situés imniédiatement au-«

dessus. Ceux-ci , à leur tour , sont dominés par

des Platanes, des Tulipiers, des Hêtres, des

Magnolia , de la plus haute élévation , dont les

grosses branches, attirées par une lumière plus

vive_, et par une expansion plus facile, s'étendent

vers les bords , en couvrant entièrement les ar-

bres situés au-dessous , et en s'étendant même
beaucoup plus avant sur la rivière. Cette dispo-

sition naturelle
,
qui règne sur les deux rives

,

offre de chaque côté un cintre régulier, dont

l'image , réfléchie par le cristal des eaux , em-

bellit ce magnifique poiîit de vue.

L'Ohio 3 à Marietta
,
présente une perspec-

tive à-peu-près semblable
,
peut-être lijème j)lus

pittoresque
,
par l'ensemble des njaisons do

<:elte petite vielle
,
que l'on apperçoil là c'mq on
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six milles de dislance , et dont la situation

lait face au milieu de la rivière , lorsqu'on la

remonte.

La Grande -Kenhaway, plus connue dans le

pays sous cette dénomination, que sous celle

de New-River , Nouvelle-Rivière
,
qu'elle porte

dans quelques cartes
,
prend sa source au pied

de la Montagne - Jaune , dans le Tennessee j

mais la masse de ses eaux lui vient de la partie

des monts Alléghanys. Les chutes et les rapides
,

que présente assez fréquemment cette rivière

,

dans un cours de plus de quatre cents milles

,

seront long-temps un obstacle à l'exportation ,

par rOliio et le Mississipi , des denrées de la

partie de la Virginie qu'elle arrose. Ses bords

sont habités , mais moins que ceux de l'Ohio.
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CHAPITRE XL

Gallipoli ; état de la colonie française de

Scioto ; Alexandrie à Fembouchure de là

Grande- Scioto i arriuée à Limestone au

Kentuchy.

Quatre milles plus bas que Point-Pleasaiit

,

sur la rive droite de l'Ohio , est situé Gallipoli.

C'est à cet endroit que se réunit , à-peu-près

le quart des Français qui, en 1789 et 1790,

quittèrent leur patrie pour aller s'établir au

3cioto; mais ce ne fut qu'après un séjour de

quinze mois h, Alexandrie en Virginie , où ils

attendirent la fin de la guerre avec les Sauvages,

qu'ils purent venir prendre possession des terres

qu'ils avoient si chèrement payées. Ils furent

même sur le point d'en être dépossédés, par

suite des contestations qui s'élevèrent enlre la

compagnie du Scioto et celle de l'Ohio , do qm
la première avoit primitivement acheté ces

terres; mais à peine furent-ils arrivés sur le sol

qui leur étoit destiné
,
que la guerre éclalu

de nouveau entre les Américains et les Indiens
,

^t acheva de désoler ces mallieureux colous.
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Il est hors de doute que , seuls et sans appui

,

au milieu de ces forêts , ils auroient tous été

massacrés , sans l'espèce de prédilection que

toutes les nations indiennes voisines du Canada

et de la Louisiane ont pour les Français ; aussi

tant qu'ils ne prirent point une part active à cette

guerre , ils ne furent point inquiétés ; mais l'ar-

mée américaine ayant obtenu un avantage mar-

qué
,
près l'embouchure de la Grande-Ken-

liaway , et traversé l'Oliio , les liabitans de

Gallipoli se réunirent à elle. Dès-lors ils ne

furent plus ménagés , et ne purent pîu3 sortir

de l'enceinte de leur village. De deux d'entre

eux
,
qui s'en étoient éloignés de deux portées

de fusil , l'un fut tué et scalpé , et l'autre fait

prisonnier et emmené à une très-grande dis-

tance dans l'intérieur des terres. A mon passage

à Gallipoli , on venoit de recevoir de ses nou'-

velles ; il gagnoit fort bien sa vie à raccom-

moder les fusils , et à exercer sou métier d'or-

fèvre , daps le village indien où il éloit , et

n'annonçoit aucun désir de revenir avec ses

compatriotes.

La guerre étant terminée , le congrès
,
pour

indemniser ces malheureux Français des pertes

successives qu'ils avoient éprouvées, leur donna

yingt mille acres de terres , situées entre le^
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^

railles plus bas que GaUipoli. Ces vingt mille

acres furent partagés , à raison de deux cents

dix acres par chaque chef de famille. Ceux

d'entre eux qui ne se sentirent pas assez de

force ou de courage pour aller une seconde

fois, sans autre appui que celui de leurs en-

fans , s'isoler au milieu des bois , abattre , brû-

ler et déraciner en partie des arbres
,
qui sou-

vent ont plus de quatre pieds de diamètre , et

on fendre ensuite une partie pour enclore leurs

champs , vendirent leurs lots à des Américains

ou à des Français plus entreprenans : trente

familles seulement allèrent s'établir sur leurs

nouvelles propriétés. Depuis trois à quatre ans

qu'elles y vivent , elles sont parvenues , à force

de fatigues , à se faire des établisscmens pas-

sables , où, à l'aide d'un sol excessivement fer-

tile , elles ont en abondance les denrées de

première nécessité ; c'est au moins ce dont

j'ai cru m'appercevoir en passant par cet en-

droit.

Gallipoli , balie sur le bord de l'Ohio , n'esr

composée que d'environ soixante-dix log-hou-

ses , dont plus de la moitié sont inhabitées , et

tombent en ruines. Les autres sont encore oc-

cupées par des Français
,
qui vivent misérable-*
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meutj deux fl'enlre eux seulemcut paroissent

jouir d'une certaine aisance. L'un lient taverne,

et fabrique de l'eau-de-vie de pêclies
,

qu'il

envoie au Kentucky , où il la vend assez avan-^

tageusement. Le second , M. Burau, de Paris
,

dont je fus bien accueilli , quoique je n'en fusse

pas connu. Rien n'égale l'activité de ce Fran-^

çais
,
que la nature de son commerce oblige de

parcourii' continuellement les bords de l'Ohio

,

et de faire , une ou deux fois par année , un

voyage de quatre à cinq cents milles, à travers

les bois
,
pour se rendre dans les villes situées

nu-delà des monts Allégbanys. J'ai su de lui

que les lièvres intermittenles^ ^pii > dans les

premiers temps, avoient ajouté aux calamités

des babitans de GalHpoli , ne s'y éloicnt pas

manifestées depuis trois ans. Cela n'a pas em-

péclié une douzaine d'entre eux d'aller , tout

récemment , à la Nouvelle-Orléans , cliercber

une meilleure fortune ; mais ils y sont presque

tous morts de la fièvre jaune , la première an-'

née de leur arrivée.

Telle étoit la situation des élablissemens du

Scioto , lorsque je passai à Ggllipoli. S'ils n'ont

pas mieux réussi , ce n'est point que les Fran-

çais ne soient aussi actifs et aussi laborieux que

les Amérie^JHS etle3 AHemauds; c'est que parmi,
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ceux riu'i partoient pour le Scloto , il n'y avoit

]);is uu dixième qui fût propre aux travaux

auxquels il devoit se livrer. Mais il ne conve-

noit pas aux spéculateurs
,
qui vendolent six

livres l'acre de terre
,
qui ne valoit alors que

vin^t sous en Amérique, d'annoncer à ceux

qu'ils engagcoient à aller les exploiter, qu'ils

seroient obligés
,
pendant les deux premières

années , d'avoir , neuf heures par jour , la hache

à la main , et qu'un bon bûcheron , n'ayant que

ses bras , seroit plutôt à son aise sur ces bords

fertiles, mais qu'il faut auparavant défricher,

que celui qui
, y arrivant avec deux ou trois

cents louis dans sa bourse , ne seroit pas accou-

tumé à ce genre de travail. Cette cause , indé-

pendamment de la guerre avec les Sauvages

,

étoit plus que suffisante pour plonger les nou-

veaux colons dans la misère , et étouffer la

colonie dans sa naissance.

Le 25 juillet , nous partîmes de Gallipoli pour

Alexandrie
,
qui en est éloignée de cent quatre

milles , et nous y arrivâmes en trois jours et

demi. L'emplacement désigné pour cette ville

est à l'embouchure de la Grande-Scioto , et dans

l'angle que forme la rive droite de cette rivière

avec le bord nord - ouest de l'Ohio. Quoique

le plan d'Alexandrie soit dressé depuis plusieurs
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années
,
personne ne vient s'y fixer ; et le

nombre de ses maisons n'est encore que de

vingt, dont la plupart sont même des logs-

houses. Cependant sa position est très -favo-

rable , relativement aux nombreux établisse-

mens, déjà formés au-dessus de celle nouvelle

ville , sur la Grande- Scioto , dont les bords,

moins élevés et plus bumides, sont, dii-on
,

presque aussi fertiles que ceux de l'Ohio. La

population seroit bien plus considérable, si les

babitans n'y éloient pas , cbaque automne, su-

jets à des fièvres intermittentes , extrêmement

tenaces , et qui ne cessent qu'aux approclies

de l'hiver. Cette contrée est la plus insalubre

de toutes celles qui composent le vaste Etat

de rOliio. Le siège du gouvernement de ce

nouvel Etat est à Chiliicothe ; cette ville , où

l'on compte environ cent cinquante maisons,

est située à soixante milles de l'embouchure

de la Grande Scioto. Il s'y publie une gazette

qui paroît une fois la semame.

A Alexandrie , et dans les autres petites villes

des contrées de l'Ouest
,
qui sont situées sur

un sol très-riche , l'intervalle qui existe entre

chaque maison est presqu'entièrement couvert

de Stramonium. Cette plante , dangereuse et

d'une odeur désagréable , s'est propagée d'une
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manière surprenante dans tous les endroits ou 1è

terrein a été découvert et cultivé depuis douzef

à quinze ans ; et quoi que puissent faire lei

habitans, elle repousse tous les ans en plus

grande quantité. On croit qu'elle a paru la

première à James-Town en Virginie , d'où lui

est venu le nom de James-TVeed. Les voya-

geurs recouvrent de ses feuilles les plaies faites

au dos de leurs chevaux par le froissement de

la selle.

Le Bouillon-Blanc est la seconde piaule eu-

ropéeimte que j'ai trouvée très-multipliée dans

les Etats-Unis ,
quoique dans une moindre pro-

portion que le Stramonium. Elle est extrême-

ment comnmne sur la route qui conduit de

Philadelphie à Lancaster ; elle l'est moins passé

cette ville , et je ne l'ai plus vue au-delà des

moms AUéghanys.

Le i^"^ avril, nous arrivâmes à Limestone aiï

Kentucky^ cinquante milles plus bas qu'Ale-

xandrie : ce fut là où se termina mon voyage

sur l'Ohio. Nous avions fait trois cent quarante-*

huit milles en canot , depuis Wheeling , et mi.-*

dix jours à parcourir cette distance
,
pendant

laquelle nous fumes obliges de pagayer sans

cesse , à cause du peu de rapidité du courant-

Ce travail , déjà pénible à la longue
,
pour ceu^
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nul n'y sont point accoutumes , le devenoit

encore davantage, à cause de la grande cha-

leur. Nous souffrions aussi beaucoup de la

soif, ne pouvant nous désaltérer qu'en abor-

dant aux habitations situées sur les bords de

la rivière ; car
,
pendant l'été , les eaux de

i'Ohio acquièrent un tel degré de chaleur

,

qu'elles ne sont potables qu'après avoir été

gardées à l'ombre pendant vingt-quatre heures.

Cette chaleur excessive est causée , d'un côté,

par la chaleur extrême du chmat, dans cette

saison , et de l'autre
,
par le peu de rapidité

du courant.

J'avois fixé au i ^''octobre, l'époque demon re-

tour àCharleston, dans la Caroline méridionale,

et j'avois près de i ,000 milles à faire par terre
,

avant que d'y arriver, en exécutant le projet

que j'avois conçu de passer par l'Etat de Ten-

nessee , ce qui allongeoit beaucoup ma route.

Pressé par le temps, j'abandonnai le projet

que j'avois eu de descendre I'Ohio jusqu'aux

rapides, et je me séparai de M. Samuel Craft,

qui poursuivit seul , en canot , son voyage pour

Louisville ; d'où, après avoir descendu I'Ohio

et le Mississipi , il devoit remonter la rivière

des Yazous
,
pour se rendre aux Natchès , et

revenir ensuite
,

par terre , dans l'Etat de
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Verniont , où il espéroit être de retour vers

le i5 novembre suivant, après avoir fait, en

six mois
,
une tournée de près de 4jOOO milles

( onze cents lieues).
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CHAPITRE XII.

Poissons et coquillages de l^Ohio; habitans

des bords de cette rivière ; agriculture ;

émigrant américain j rapports commer-

ciaux de cette partie des Etats-Unis.

IjE s bords de l'Ohio , quoique élevés de vingt à

soixante pieds, offrent à peine quelques substan-

ces pierreuses depuis Pittsburghj et à l'exception

de larges pierres détachées
, de couleur grise

,

et assez tendres
,
que l'on remarcjue dans une

étendue de dix à douze milles au-dessous de

"Wheeling , le reste ne paroît être qu'une terre

végétale. Ce n'est que quelques milles avant

Limestone
,
que l'on commence à observer un

banc de pierre calcaire, dont l'épaisseur, assez

considérable , ne permet pas de douter qu'il

ne soit d'une grande étendue.

Deux espèces de cailloux , arrondis et de

moyenne grosseur
,
garnissent abondamment le

lit de l'Ohio , sur-tout à l'approche des îles , oh

ils sont accumulés par la force du courant;

les uns , de couleur foncée , se cassent aisé-

ment ; les autres
,
plus petits , et en moindre

H
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quanlilé, sont d'un quartz blanc et à peine

transparens.

Dans rOhio , ainsi que dans l'AUégbany

,

la Monongahela , et les autres rivières de l'Ouest,

on trouve en abondance une espèce de Mulette,

qui a depuis deux jusqu'à cinq pouces de lon-

gueur. On ne la mange point ;
mais la nacre ,

qui en est épaisse , sert à faire des boulons de

mancbe. J'en ai vu à Lexington
,
qui étoient

aussi beaux que ceux que l'on auroit pu faire

avec la nacre que l'on emploie en Europe. Cette

nouvelle espèce ,
que j'ai rapportée, a été dé-

signée
,
par le citoyen Bosc, sous le nom de

Unio ohiotcnsis.

L'Ohio abonde en poissons de différentes es-

pèces. Le plus commun est le Cat-Fish, Siîw

rus Félis. On le pêcbe à la ligne de fond
,
et on

en prend de cette manière qui pèsent jusqu'à

cent livres. Le premier pli de la nageoire su-

périeure de ce poisson , est formé par une

arrête très-forte et très-aiguë, dont il se sert

pour en tuer d'autres d'une moindre grosseur.

Il nage quelques pouces au-dessous de celm

qu'il vent attaquer
,
puis s'élevant rapidement,

Il lui perce le ventre à plusieurs reprises; c'est

ce que nous eûmes occasion d'observer deux

fois dans le cours de notre navigation. Ou
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prend aussi le poisson à la lumière , en le per-

çant avec un long haton
,
garni d'une pointe de

fer , lorsqu'il s'approche du vase où elle est con-

tenue.

Jusqu'en i yg6 et 1 797 , les rives de l'Oliio fu-

rent si peu peuplées
,
que l'on comptoit à peine

vingt-cinq à trente familles dans un espace de qua-

tre cents milles (cent trente-trois lieues) ; mais

depuis cette époque, des émigrans venus , la plu-

part , des contrées montagneuses de la Pensylva-

nie et de la Virginie, se sont portés, en grand

nombre , sur ces bords fertiles , et les habitations

se sont tellement midtipliées
,
que, maintenant,

elles ne sont éloignées les unes des autres que

d'un à trois milles, et que du milieu de la rivière,

nous eu appercevions toujoms quelques-unes.

Les habitans des bords de l'Ohio emploient

la plus grande partie de leur temps à la chasse

du cerf et de l'ours, dont ils vendent la peaiT.

Le goût qu'ils ont contracté pour ce genre de

vie, nuit à la culture de leurs terres -, aussi, n'amé-

liorent-ils pas sensiblement leurs nouvelles pro-

priétés
,
qui sont ordinairement composées de*

cent à quatre cents acres , dont il n'y a que

huit à dix de défrichés. Cependant, le produit

qu'ils en retnent , avec le laitage de leurs va-

ches , fournit abondamment à leur subsistance

2
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cl à celle de leur famille , toujours Irès-iiom-

breuse : car il en est peu où l'on ne compte six à

sept cnfans. Les maisons qu'ils habitent sont

bâties sur les bords de la rivière
,
presque tou-

jours dans des sites agréables , d'où l'on jouit de

la plus belle perspective ; mais leur construc-

tion est loin de répondre à une situation aussi

belle ; ce ne sont que de misérables logs-houses

,

sans fenêtres , et si petites
,
que deux lits en

occupent une grande partie. Cependant deux

hommes peuvent élever et terminer , en moins

de trois jours, une de ces constructions, qui,

par leur petitesse et leur chétive apparence

,

semblent plutôt appartenir à un pays où l'on ne

peut se procurer le bois que très-difficilement

,

qu'à des contrées couvertes de forêts. Les ha-

bilans des bords de l'Ohio reçoivent , sans dif-

ficulté , les voyageurs qui leur demandent l'hos-

pitalité ; ils leur donnent le couvert , c'est-à-

dire
,
qu'ils leur permettent de coucher sur le

plancher , enveloppés de leurs couvertures.

On trouve chez eux du pain de maïs , du jambon

l'umé , du lait et du beurre , mais rarement

autre chose ; aussi les dépenses pour la nour-

riture sont -elles peu coûteuses , dans cette

partie des Etats-Unis , et généralement dans les

contrées de l'Ouest. >
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laquelle ils se livrent , et quoiqu'il s'en faille

beaucoup qu'elle soit perfectionnée , et que le

sol soit encore plein de racines , il est cependant

si fertile
,
que les tiges s'élèvent à dix ou douze

pieds , et que l'on recueille annuellement vingt-

cinq à trente quintaux de grains par acre. Pen-

dant les trois premières années qui suivent les

défrichemens , le bled pousse avec trop de

force , et verse avant que d'épier , de sorte

qu'on n'en peut semer qu'au bout de quatre à

cinq ans , lorsque la terre a été dégagée de la

plus grande partie des souches et des racines

qui y restent dans les premiers temps. Les Amé-

ricains de l'intérieur cultivent le bled , plutôt

par spéculation pour en envoyer la farine dans

les ports de mer, que pour leur consommation

particulière : car les neuf dixièmes d'entr'eux

ne font usage que du pairi de maïs ; ils en font

des pains de huit à dix livres
,
qu'ils font cuire

dans des fours de campagne , ou de petites ga-

lettes , cuites sm- une planche devant le feu.

Ce pain se mange ordinairement chaud , et

ne paroît pas très-bon à ceux qui n'y sont pas

habitués.

Le Pécher est le seul arbre à fruit que l'on

cultive, jusqu'à présent, dans le pays. On ne
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le soigne en aucune manière , et cependant il

pousse avec tant de vigueur
,
qu'il rapporte dès

la troisième année.

Le prix des meilleures terres , sur les bords

de rOhio , n'excédoit pas encore trois piastres

l'acre ; elles étoient même moins chères sur la

rive gauche , dans les Etats de la Virginie et du

Kentuclcy , où les titres de propriétés sont re-

gardés comme moins bons.

Les deux rives de l'Ohio n'étant, pour ainsi

dire , habitées que depuis huit à neuf ans

,

ainsi que les bords des rivières qui s'y jettent,

les Américains qui sont venus s'y fixer ne par-

ticipent encore que foil>lement au commerce

qui se fait par le Mississipi ; ce commerce con-

siste , en ce moment , en jambons et en mor-

ceaux de porc fumés , eaux -de -vie de grains

et de pèches , beurre en baril , chanvre
,
pelle-

teries^ et quelques farines. Ils envoient encore

des bestiaux dans les Etats Atlantiques. De pe-

tits marchands, qui se fournissent à Pittsburgh

et Wheeling , et qui descendent et remontent

la rivière en canot, leur apportent de la menue

mercerie , etsur-ioutdu thé et du café , et pren-

nent quelques uns de leurs produits en retour.

Plus de la moitié <le ceux qui habitent les

bords de l'Ohio, en sont encore les premiers
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Elals-Unis , les First-Settlers , espèces d'hom-

mes qui ne peuvent se fixer sur le sol qu'ils

ont défriché , et qui , sous prétexte de trou-

ver des terres meilleures , un pays plus sain
,

une chasse plus abondante
,
poussent toujours

en avant , se portent constamment vers les

points les plus éloii^nés de toute population

américaine , et vont s'établir dans le voisinage

des nations sauvages
,
qu'ils bravent jusque dans

leur pays. La mauvaise conduite qu'ils tien-

nent à leur égard , excite des querelles con-

tinuelles
,
qui amènent souvent des guerres san-

glantes , dont ces peiiples finissent toujours par

être victimes
,
plutôt à cause de leur petit

nombre
,
que par défaut de courage.

Avant d'arriver à Marietta , nous rencon-

trâmes un de ces Settlers , habitant des envi-

rons de Wheeling, qui, comme nous , descen-

doit rOhio, et avec lequel nous voyageâmes

pendant deux jours. Seul , dans un canot de

dix-huit à vingt pieds de long , et de douze

à quinze pouces de large , il alloit visiter les

bords du Missouri ( i
) , à cent cinquante milles

(i) Les rives de cette rivière sont déjà babitées par

les Américains, jusqu'à quarante milles de sou cm-
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de son embouchure. L'excellente qualité des

terres, qui passent pour y être plus fertiles

que celles des bords de l'Ohio , et que le

gouvernement espagnol faisoit alors distribuer

gratis ; la multitude de Castors , d'Elans , et sur-

tout de Bisons , étoient les motifs qui l'enga-

geoient à émigrer dans ces contrées lointaines

,

d'où , après avoir déterminé un lieu conve-

nable pour s'y fixer avec sa famille , il devoit

revenir la chercher sur les bords de l'Ohio, ce

qui l'obligeoit à faire trois fois un voyage

de quatorze à quinze cents milles (cinq cents

lieues ), Son costume , comme celui de tous les

chasseurs américains , consistoit en une veste

ronde.,à manches , un pantalon et une large

ceinture de laine , de couleur jaune et rouge.

Une carabine, un TomaJiauch , petite hache

dont les Indiens se servent pour couper du bois

et achever de tuer leurs ennemis , deux pièges à

castor , et un large couteau
,
pendu à sa cein-

ture , constituoient sou attirail de chasse. Une

couverture composoit tout son bagage. Tous les

bouchnre clans le Mississipi On porte le nombre de

ceux qui y sont établis à troi^ mille, et il augmente

continuellement par les émigrations successives qui sa

fout du Kentucky et des Hautes-Caroiines.
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soirs , il campoit sur les bords de la rivière , ou

il passoitlanuit auprès du feu; et lorsqu'il jugeoit

l'endroit favorable à la chasse, il s'enfonçoitdans

les bois
,
pour plusieurs jours : et avec le produit

de sa chasse , il se procuroit les moyens de sub-

sister , et de nouvelles munitions, avec les peaux

des animaux qu'il avoit tues. Tels ëtoient les

premiers habitans du Kentucky et du Tennessee,

dont il ne reste aujourd'hui qu'un très-petit

nombre. Ce sont eux qui commencèrent à défri-

cher ces contrées fertiles, et les arrachèrent aux

Sauvages
,
qui leur en disputèrent la posses-

sion avec acharnement ; ce sont eux qui s'en

assurèrent enfin la propriété , après cinq à

six années d'une guerre sanglante : mais la lon-

gue habitude d'une vie errante et inoccupée

,

les a empêchés de jouir du fruit de leurs tra-

vaux , et de profiter du prix extraordinaire

auquel se sont élevées ces terres en peu de

temps ; ils ont émigré dans des contrées plus

éloignées , où ils ont été former de nouveaux

établissemens. 11 en sera de même de la plupart

de ceux qui habitent aujourd'hui les bords de

rOhio. Le même penchant, qui les y a anjenés,

les en fera émigrer. A ceux-ci succéderont de

nouveaux émigrans, venant égalcaient des Etats

Atlantiques, qui abaudoixiieront leurs ten es

,
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pour venir chercher une température plus

douce , et un sol plus fertile. Le prix qu'ils en

retireront , suffira pour payer leurs nouvelles

acquisitions , dont la jouissance paisible est

assurée par une population nombreuse. Ces

derniers venus , au lieu de logs-houses, dont

les habitans actuels se contentent , bâtiront

des maisons en planches , ils défricheront une

plus grande quantité de terres , et mettront au-

tant d'aclivilé et de persévérance , à améliorer

leurs nouvelles propriétés
,
que les premiers ect

mettent à se livrer à leur passion pour la chasse.

A la culture du maïs , ils joindront celle du bled,

du tabac et du chanvre. De riches pâturages

nourriront de nombreux troupeaux, et un dé-

bit avantageux de tons les produits du pays,

leur sera assuré pnr l'Ohio.

La position de cette rivière, la plus heu-

reuse qui soit dans les Etats-Unis ,
doit la faire

considérer connue le centre d'activité du com-

merce enîre les Etats de l'Est et ceux de l'Ouest
;

c'est par elle
,
que ces derniers reçoivent les

objets manufactiués
,
que l'Europe , l'Inde et

les Antilles fournissent aux premiers, et elle

est la seule voie de communication ouverte avec

l'Océan
,
pour l'exportation des denrées que four-

nit la vaste et fertile partie des Etats-Unis , com-
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prise entre les monts Alléghanys , les lacs et la

rive gauche du Mississipi.

Tous ces avantages , réunis à la saluLrité du

climat et à la beauté des sites , animés , au prin-

temps
,
par une foule de bateaux de transport

,

que le courant entraîne avec une rapidité in-

croyable , et par le spectacle extraordinaire de

vaisseaux de haut tonnage
,
qui , du milieu de

ce vaste continent , se rendent directement aux

Antilles; tons ces avantages, dis-je, me font

"envisager les bords de l'Ohio , depuis Pittsburgh

jusqu'à Louisville inclusivement, comme devant

être , d'ici à vingt ans , la partie des Etats-Unis

la plus peuplée et la plus commerçante. C'est

aussi celle à laquelle je n'hésitcrois pas de don-

ner la préférence
,
pour y fixer mon séjour.
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CHAPITRE XIII.

Limestone ; route de Limestone à Lexing-

ton ; T'P^asliington ; salines de JS/lays-

Lick ; Milleshurgh ; Paris.

L/iMESTONE, située sur la rive gauche de

rOhio , n'est composée cjne de trente è. qua-

rante maisons , construites en planches. Cette

petite ville , bâtie depuis plus de quinze ans
,

auroit dû , à ce qu'il semble , avoir acquis plus

d'extension. Elle a été long-temps le lieu où

abordoient tous les émigrans venus des Etats

du Nord
,
par la voie de Pittsburgh , et elle est

encore l'entrepôt de toutes les marchandises

envoyées de Philadelphie et de Baltimore , au

Kenlucky.

Les voyageurs qui arrivent à Limestone ,
par

rOhio, trouvent difficilement des chevaux à

louer pour se rendre à leur première destina-

lion. On n'en trouve guère qu'à acheter, et je

crois que les habitans savent , aussi bien que

ceux de Shippensburgh
,
profiter de l'occasion.

Comme je me proposois de séjourner quelque

temps à Lexington , et
,
par suite , d'être à même
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de faire un marché moins désavanlageux
,

jo

me décidai à faire la roule à pied, et je laissai
^

au maître de la taverne oi^i j'étois descendu

,

mon porte-manteau
,
qu'il se chargea , moyen-

nant une piastre , de me faire passer à Lexing-

ton , et je partis le même jour. On compte

,

de Limestone àLexington , soixante-cinqmilles,

que je fis en deux jours et demi. La première

ville que l'on rencontre est Washington
,
qui

n'en est qu'à quatre milles. Elle est plus con-

sidérable que Limestone ; on y compte envi-

ron deux cents maisons , toutes en planches , et

bâties des deux côtés de la route. Le commerce

Y est très -actif; il consiste principalement en

farines
,
que l'on exporte à la Nouvelle-Orléans,

On voit , dans les environs , de très -belles habi-

tations > dont les terres sont aussi bien culti-

vées , et les clôtures aussi bien entretenues
,
que

dans la Virginie et la Peusylvanie. Je fis sept

milles dans la première soirée , et le lendemain

je me rendis à Springfiera / composée de cinq à

six maisons , au nombre desquelles sont deux

tavernes spacieuses et bien bâties , où se ras-

semblent les habitans des environs. De-là
,

je

passai par Mays-Lick, oiil'on trouve une saline.

Je m'y arrêtai pour examiner les procédés que

Von suit dans ce pays, pour l'extraction du sel.
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Le puits qui fournit l'eau salée , a environ vingt

pieds de profondeur, et n'est éloigné que de cin-

quante à soixante toises de la rivière Salt'Lich,

dont les eaux sont légèrement saumatres
,
pen-

dant Tété. On se sert, pour Févaporalion , de

chaudières de potin , contenant environ deux

cents pintes et semblables
,
pour la forme , à

celles dont on se sert en France pour faire la

lessive. On en met dix ou douze, à la file, sur

une fosse de quatre pieds de profondeur , et

d'une largeur proportionnée à leur diamètre
,

de manière que leurs côtés reposent sur les

bords du fossé , et y sont affermis par quel-

ques poignées d'argile
,
qui ne remplissent que

très-imparfaitement les vides qui existent entre

ces chaudières. Le bois
,
que l'on coupe en

bûches d'environ trois pieds, est jeté par une

des extrémités de la fosse. Ces espèces de four-

neaux sont peu économiques , et consonmient

une quantité prodigieuse de bois. J'en fis l'ob-

servation aux gens employés à cet atelier ; ils

me répondirent qu'ils n'ignoroient pas qu'il

cxistoit de meilleurs procédés , mais qu'ils n'en

suivrolent pas moins leur méthode
,
jusqu'à

ce que quelques gens du Vieux pays ( c'est

ainsi que l'on nonnnc les Européens ) fussent

venus leur apprendre à mieux faire. La cherté
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de la main - J'œuvre
,
pour rexploitatlou et le

transport du bois , et le peu de principes salins

que l'eau tient en dissolution , font que le sel y
est toujours à un très-haut prixj on le vend

environ quaîre piastres le quintal. C'est cette

cherté qui engai>e beaucoup de gens à cher-'

cher des sources salées. On les trouve ordi-

nairement dans les endroits désignés sous le

nom de Licks , où les Bisons , les Elans et

les Cerfs
,
qui existoient dans le Kentucky

avant farrivée des Européens , alloient
, par

centaines , lécher les molécules saHnes , dont

le sol est imprégné. Il existe dans cet Etat

,

et dans celui du Tennessee , de ces charlatans

qui , au moyen d'une baguette de noisetier
,

prétendent découvrir les sources d'eaux salées

et celles d'eaux douces; mais ils ne sont con-

sultés que par les gens les moins éclairés du

pays
,
qui même ne les appellent

,
que lorscpie

quelques circonstances les ont déterminés à

fouiller une partie de lerrein , où ils supposent

une de ces sources.

Le pays que l'on traverse , dix milles avant

d'arriver à Mays-Lick , et huit milles après

qu'on Ta quitté, n'offre aucune habitation. Le

sol en est sec et aride ; le chemin est couvert de

grosses pierres calcaires plates , de couleur
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bleue dans l'intérieur , et dont les bords sont

arrondis. Les seuls arbres que l'on observe, sont

des Chênes blancs
,

Quercus alba , et des

IVoyers , Juglans hickerj ^ dont le peu d'éléva-

tion et la mauvaise apparence indiquent assez

la stérilité du sol , causée , sans doute
,
par les

mines de sel qu'il renferme.

De Mays-Lick
,
je me rendis à Millesburgh,

composé de cinquante maisons; j'y fus rendre

visité à M. Savary
,
qui avoit été lié assez par-

ticulièrement avec mon père , et sur son invi-

tation
,
je quittai mon auberge , et vins loger

chez lui. M. Savarv est un des grands proprié-

taires de ces contrées ; il possède plus de quatre-

vingt mille acres de terres , tant dans la Vir-

ginie
,
que dans le Kentucky et le Tennessee.

Les impôts qu'il paye
,
quoique modiques , lui

sont cependant onéreux , d'autant plus qu'il ne

trouve que difficilement aujourd'hui , à vendre

ses terres
;
parce que les émigrations des Etats

de l'Est , ayant pris une autre direction , ne se

portent plus que foiblement vers le Kentucky.

Près de Millesburgh , coule une petite rivière

de cinq à six toises de large, sur laquelle sont

établis deux moulins à scie. Les eaux étoient

alors si basses ,
que je la traversai sur de grosses

pierres calcaires
,
qui eu formoient , en partie

,
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le ibnd, et qui étoient alors hors de l'eau.

Dans l'hiver
, au contraire , elle grossit à un tel

point
,
que l'on ne peut la passer que sur un

pont élevé de plus de vingt -cinq pieds. Les
ponts établis sur les petites rivières

, Creekr

,

que l'on rencontre fréquemment dans l'inté-

rieur du pays
, sur-tout dans les Etals de l'Est

,

sont tous fails avec des troncs d'arbres , non
assujetis

,
et placés transversalement les uns à

côté des autres. Ces ponts ne sont point eiHre-

tenus
; et lorsque l'on vqj^ge à cheval , il est

toujours prudent d'en descendre, pour les

traverser.

Avant d'arriver à Lexingfeon, on passe par

Paris
,
chef-lieu du comté de Bourbon. Celle

petite ville , où l'on ne compioit que dix-huit

maisons en 1796, en a aujourd'hui plus de
cent cinquante, dont plus de la moitié sont

en briques. Elle est située au milieu d'une

plaine agréable, assez étendue, et arrosée par

une petite rivière , sur laquelle sont phi sieurs

moulins à bled. Tout y annonce l'aisance des

habitans. Sept à huit étoient à boire le whiskey

,

dans une fort belle taverne , où je m'étois ar-

rêté pour laisser passer la grande chaleur.

Après avoir répondu aux différentes questions

qui jne furent faites concernant le but de mon



( '3d)

voyage , l'un d'eux m'engagea à venir dîner

chez lui, voulant absolument me faire faire con-

noissance avec un de mes compatriotes , arrivé

,

depuis peu , du Bengale. Je cédai à ses ins-f

lances , et je trouvai , en effet , un Français
,

qui avoit quitté Calcutta
,
pour venir demeurer

au Kenlucky. H s'étoit fixé à Paris, où il exer-

çoil la profession de maîlre-d'école.
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CHAPITREXIV.

Lexington ; fabriques qui j sont établies

^

commerce ; M. le D. S. Brown.

Lexington, chef- lieu du comté de la

Fayette, est situé au milieu dun éclairci d'en-

viron trois cents arpens , entouré de bois

,

comme toutes les autres petites villes des Etats-

Unis
,
qui ne sont pas sur les bords de la mer.

Cette ville est tracée sur un plan régulier , et ses

rues, suffisamment larges^ se coupent à angles

droits. Le défaut de pavés les rendtrès-boueuses

en biver, et même quand il pleut. Les mai-

sons , dont la plupart sont en briques, se trou-

vent disséminées sur .une étendue de quatre-

vingts à cent arpens , à l'exception de celles

qui forment la principale rue , Main-Sireet , où

elles sont contiguës les unes aux autres. Cette

ville, fondée en lySo , est la plus ancienne et

la plus considérable des trois nouveaux Etats

de l'Ouest \ elle contient environ trois mille

îiabitans. Francfort , siège du gouvernement

duKentucky
,
qui en est éloigné de vingt-quatre

milles, est moins peuplé. On peut attribuer

2
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tion au centre d'une des parties les plus fer-

tiles du pays , comprise dans une espèce de

demi - cercle , formé , à cet endroit par la ri-

vière du Rentucky.

Il y a à Lcxington deux imprimeries , dans

chacune desquelles il se publie une gazette,

qui paroît deux fois la semaine. Une partie du

papier est fabriqué dans le pays : il revient à

un tiers plus cher qu'en France. Celui qui est

employé pour l'écriture , originairement im-

porté d'Angleterre , vient par la voie de Phila-

delphie et de Baltimore. Deux belles corderies

,

toujours en activité, fournissent au gréement

des navires
,
que l'on construit sur l'Ohio. Sur

les bords de la petite rivière
,
qui coule au-

près de la ville , sont établies plusieurs tan-

neries
,
qui suffisent aux besoins des habitans.

J'apperçus , à la porte de ces tanneries , des

cuirs forts, de couleur jaune , tannés avec le

Chêne Quercitron; je vis par là que cet arbre

croissoit dans le Kentucky
,
quoique je ne

l'eusse pas remarqué entre Limestone et Le-

xington ; il est vrai que je n'avois vu que des

terreins arides , ou extrêmement fertiles , et

cet arbre ne croît , ni dans l'un , ni dans l'autre

,

ainsi que je l'ai observé depuis. Il se plaît de
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préférence dans les parties montagneuses , où

le terrain est graveleux et un peu humide.

Le défaut de bras excite l'industrie des habi-

tans de ce pays. A mon passage à Lexingtou

,

un d'entre eux venoit d'obtenir une patente

pour une nouvelle macliiue à clous
,
plus par-

faite et plus expéditive
,
que celle dont on se

sert dans les prisons de New^-Vorck et de Phila-

delphie^ et un autre en annonçoit une propre

à moudre et à nettoyer le chanvre , et scier le

bois et les pierres. Cette machine, mue par un

cheval, ou par un courant d'eau
,
peut , suivant

son inventeur , briser et nettoyer huit milliers

pesant , de chanvre
,
par jour.

Les fabriques de Lexington se soutiennent

,

et les entrepreneurs passent même poxir faire

de bonnes affaires, malgré l'extrême cherté

de la main-d'œuvre. Cette cherté vient de ce

que les habitans se livrent de préférence à

l'agriculture , et qu'il en est peu qui fassent

apprendre des métiers à leurs enfans , dont ils

ont besoin pour les aider dans leurs travaux
;

La comparaison suivante va rendre plus sen-

sible celte disette d'artisans dans les Etats de

l'Ouest. A Charleston en Caroline , et à Savan-

nah en Géorgie, im ouvrier blanc, de l'état

de menuisier , charpentier , maçon , ferblan-
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lier , tailleur , cordonnier , &c. gagne deux

piastres par jour , et ne peut vivre à moins

de six par semaine. A New-Yorck et Philadel-

phie
, il n'a qu'une piastre , et il lui en coûte

quatre par semaine. A Marietta, Lexington et

Nasheviîle , dans le Tennessee , cet ouvrier

gagne d'une piastre à une piastre et demie par

jour , et il peut subsister une semaine avec le

produit d'une journée. Un autre exemple

pourra servir encore à donner une idée du bas

prix des denrées de première nécessité dans

les Etats de l'Ouest. La pension où j'ai vécu

pendant mon séjour à Lexington
,
passe pour

une des meilleures de la ville, et on est très-abon-

damment servi , à raison de deux piastres par

semaine. L'on vit , dit - on , à aussi bon compte

dans les Etats de la Nouvelle-Angleterre
,
qui

comprend le Connecticut , le Massachusets et

le Wew-Hampshirc; mais le prix de la main-

d'œuvre y est moins élevé , et se trouve par-là

plus en proportion avec le prix des denrées.

Indépendamment de ces manufactures
,
qui

sont établies à Lexington , il existe encore dans

le pays
,
quelques fabriques de poterie com-

mune , et un ou deux moulins à poudre , dont

les produits sont consommés dans le pays , et

exportés , mais en petite quantité ^ dans laHa,ute^
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Caroline et dans la Basse-Louisiane. Le soufre

se tire de Philadelphie , et le salpêtre se fa-

brique dans le pays. Les terres qui fournissent

aux lessivages , sont tirées des grottes ou ca- -

vernes, que l'on trouve sur le penchant des

hautes collines , dans la partie la plus monta-

gneuse de cet Etat. Les terres y sont extrême-

înent riches en principes nitreux ; ce qui est évi-

demment dû à la roche calcaire , aux dépens de

laquelle toutes ces excavations sont formées

,

ainsi qu'aux substances végétales
,
qui sont ac-

cidentellement poussées dans leur intérieur. Ce

qui paroîtroit démontrer que l'assimilation des

matières animales n'est pas absolument néces-

saire , même dans la formation des nitrières arti-

ficielles
,
pour produire un plus haut degré de

iiitrifîcation. Le salpêtre de première cuite

se vend un huitième de piastre la livre (envi-

ron treize sous, argent de France). Dans les

divers échantillons que j'ai vus
,
je n'ai apperçu

aucun indice de sel marin. Les procédés que

l'on suit dans les travaux , sont tout aussi dé-

fectueux que ceux de la fabrication du sel
;

je parle seulement ici de ce qui concerne l'ex-

traction du salpêtre , n'ayant pas vu les mou-
lais à poudre. Je finirai par observer que ce

n'est que dans le Keutucky et le Tennessee,
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qu'il se fabrique du salpêtre , et que cette fa-

brication n'a pas lieu dans les Etats Atlan-

tiques.

Les marcbands de Lexington font, presque

tous, le commerce du Rentucky. Ils reçoivent

leurs marchandises de Philadelphie et de Balti-

more , en trente-cinq ou quarante jours, y com-

prisles deux journées et demie de marche, depuis

Limestone, où débarquent toutes les marchan-

dises destinées pour le Kentucky. Le prix total

du transport est de sept àhuit piastres par quintal.

Les sept dixièmes des objets fabriqués, qui se

consomment au Kentucky, ainsi que dans le reste

des Etats-Unis
, y sont importés d'Angleterre;

ils consistent principalement en grosse et fine

quincaillerie ; viennent ensuite la coutellerie ,

la clouterie et la ferblanterie ; et enfin , la dra-

perie , la mercerie , la droguerie et la poterie'

fine. Les mousselines , les nankins , le thé, &c.

4 sont directement importés de l'Inde dans lés

Etats-Unis
,
par les vaisseaux américains ; et

l'on tire des Antilles, le café et le sucre brut>

de plusieurs qualités : car il ny a que les ha-

bitans les moins fortunés qui fassent usage du

sucre d'Erable.

Les marchandises françaises
,
qui pénètrent

dans ces contrées , se réduisent à quelques soie--
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ries , comme taffetas , bas de soie de gange , &c.

aux 4eaux-de-vie et aux meules de moulins

,

malgré leur poids considérable et la distance

des ports de mer.

De Lexington , les diverses marchandises se

répartissent dans l'intérieur de l'Etat , et l'ex-

cédent est envoyé, par terre, dans le Ten-

nessee. Il est facile aux marchands de faire de

bonnes affaires; car, d'une part, iJs reçoivent

ordinairement un an de crédit , des maisons

de commerce de Pliiladelpliie et de Baltimore;

et de l'autre , comme ils sont peu nombreux

,

ils sont toujours les maîtres de fixer , en leur

faveur , le cours des produits territoriaux
,

qu'ils prennent en échange de leurs marchan-

dises : car , vu la rareté extrême du numé-

raire , la plupart des transactions se font par

voie d'échange. Néanmoins , les marchands

mettent tout en usage pour attirer à eux le

peu qui existe en circulation ; et dans c|uel-

ques circonstances , il est telles ou telles mar-

chandises qui ne se vendent que pour de

l'argent , ou en échange de certains produits
,

dont le débit est toujours assuré , tels que de

la toile du pays ou du chanvre. Les paiemens

en nature apportent toujours uue différence de

quinze à vingt pour cent, au profit du mar-
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chand. Tout le numéraire , recueilli par le

commerce , est envové
,
par terre , à cIqs de

cheval , à Philadelphie : j'en ai vu partir des

convois de quinze à vingt chevaux (i). La dif-

ficulté du transport , fait que l'on recherche

beaucoup les billets de la banque des Etats-

Unis ; on les escompte contre des espèces mon-

noiées , avec un bénéfice de deux pour cent.

Les marchands établis dans les parties les plus

éloignées, les reçoivent sans difficulté ; mais

les habitans des campagnes n'en veulent point,

parce qu'ils craignent d'en recevoir de faux.

J'ajouterai qu'il n'existe aucune espèce de pro-

duits territoriaux du Kentucky , à l'exception

du Gensing
,
qui soit susceptible

,
pour sa va-

Jeur , de pouvoir supporter les frais de trans-

port
,
par terre , de cet Etat à Philadelphie

;

car il est démontré que vingt -cinq livres pe-

sant , coûteroieut davantage à expédier
,
par

cette voie, même en remontant l'Ohio
,
qu'un

(i) La distance de Lexington à Philadelphie, par

la route de la Pensylvanie , est d'environ six cent cin-

quante milles ( deux cent seize lieues ). Ceux qui sont

appelés dans cette ville, pour des aiFairesde commerce,

font ordinairement ce voyage en automne , et mettent

vingt à vingt-quatre jours à parcourir cet espace.
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millier par celle du fleuve , sans compter le

trajet de mer
,
quoique Ton ait de fréquens

exemples
,
que la traversée de la Nouvelle-

Orléans à Philadelphie ou New-Yorck, soit

quelquefois aussi longue que celle de France

aux Etats-Unis.

Lamonnoie courante , dans les Etats du Ken-

lucky et du Tennessee , a les mêmes divisions

qu'en Virginie. On compte six shellings au dol-

lar ou à la piastre. Les cents , qui correspon-

dent à-peu-près à nos sous
,
quoiqu'ayant cours

forcé , ne paroissent pas dans la circulation. Les

quarts , les huitièmes et les seizièmes de pias-

tres forment la petite monnoie blanche. Comme
elle est très-rare , on y supplée par un moyen

mauvais , mais qui paroît nécessaire , et qui

consiste à couper les piastres en morceaux.

Comme chacun est en droit de faire cette di-

vision , il y a des gens qui la font pour détour-

ner , à leur profit , un peu de matière. Aussi

,

dans le commerce de détail, le vendeur lâche-t-il

plus facilement la main pour une piastre ou dollar

rond
,
que pour sa valeur en quatre ou huit mor-

ceaux.

J'ai su, de personnes bien instruites, que

pendant la dernière guerre , les farines s'étant

inaintenues , à la Nouvelle -Orléans, à un taux
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avantageux , Ton estimoit que les exportation*

cjui en avoient été faites du Kentucky , avoient

balancé le prix des importations des marchan-

dises anglaises , venues de Philadelphie et de

Baltimore
,
par la voie de l'Ohio ; mais depuis la

paix , les demandes de farines et de salaisons

ayant cessé dans les Antilles, le bled est tombé

à vil prix ; de sorte que la balance du com-

merce se trouvoit être entièrement défavorable

au pays.

Pendant mon séjour à Lexington
,
je vis fré-

quemment M. le docteur S. Brown , Virginien

,

médecin de la faculté de médecine d'Edim-

bourg , et membre de la société philosophique

,

pour lequel plusieurs membres de cette société

ni'^avoient donné des lettres de recommanda-

tion. Une réputation méritée place , sans contre-

dit , M. le docteur Brown , au premier rang des

médecins établis dans toutes ces contrées. Re-

cevant régulièrement les journaux scientifiques

de Londres , il est toujours au courant des nou-

velles découvertes, et il les fait tourner à l'avan-

tage de ses concitoyens. C'est à lui qu'ils sont

redevables de l'introduction de la vaccine. Il

avoit déjà vacciné plus de cent cinquante per-

sonnes dans le Kentucky
,
que l'on étoit encore

aux premiers essais , à New-Yorck et à Phila-
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lîelphie. M. le D. S. Brown s'occupe aussi à

recueillir les fossiles et autres productions na-

turelles
j
qui abondent dans ce pays intéressant.

J'ai vu , diez lui
,
plusieurs dépouilles de très-

gros poissons , inconnus ,
péchés dans la rivière

Kentucky , et qui étoient reuîarquables par

leurs formes singulières. L'analyse des eaux

minérales de ?yIud-Lick, devoit occuper ses

premiers loisirs. Ces eaux sont à soixante

milles de Lexington ; elles ont de la réputation

,

et les personnes les plus distinguées du pays

étoient à les prendre , lorsque je passai dans

cette ville. Les Transactions pliilosopliiques

,

et le Monthly-Revie-w , publiés à New-Yorck,

par le docteur Micthill , sont les ouvrages

périodiques , où M. le docteur Brown dé-

pose le fruit de ses observations et de ses

recherches.

J'eus aussi le plaisir de faire connoissance

avec plusieurs Français , établis dans ces con-

trées ; M. Kobert , auquel j'étois recommandé

de la part de M. Marbois , le jeune, alors dans

les Etats-Unis , et MM, Duhamel et Mea-
telle , fils des membres de l'Listitut national du

même nom. Ces deux derniers sont établis aux

environs de Lexington ; le premier comme mé-

decin , et le second comme cultivateur. Je re-
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çiis d'eux les marques d'attentions et d'égards,

si précieuses à un étranger , éloigné de sa

patrie et de ses amis; et je m'estime heureux

de pouvoir ici leur en témoigner public|uement

ma reconnoissance.
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CHAPITRE XV.

Départ de Lexington ; culture de la Joigne

au Kentucky ; passage des rivières Ken-
tucky et Dick y départ pour Nasheville

;

M.ulder-HiLl ; passage de Green-JRiper.

J E partis , le I o août , de Lexington
,
pour

rfaslieville , dans l'Etat de Tennessee ; et comme
l'établissement , formé pour naturaliser la vigne,

dans le Kentucky , n'étoit qu'à quelques milles

hors de ma route
,
je me décidai à aller le visi-

ter. Il n'est point d'Américain
,
qui ne mette

un intérêt très-vif à toutes les tentatives de ce

genre ; et plusieurs personnes , dans les Etats

Atlantiques , m'avoieut parlé des succès qui

avoient couronné cette entreprise. Les vins

de France , étant un des principaux articles de

notre commerce avec les Etats-Unis
,
je voulus

savoir à quoi m'en tenir , sur le degré de pros-

périté
,
que cet établissement pouvoit avoir

acquis. Cependant , d'après la manière assez

indifférente dont j'en avois entendu parler dans

le pays
,
je soupçonnois d'avance

,
que les pre-

miers essais n'avoient pas été très -heureux.
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A quatorze milles de Lexingtoii
,
je quittai

la route d'Hickman-Ferry
;
je pris sur la gauche,

et je m'égarai au milieu des bois , de sorte que

je n'arrivai que le soir à la Vigne (Vine-Yard),

où je fus fort bien accueilli par M. Dufour,

qui en dirige les travaux. 11 m'engagea à cou-

cher , et à passer la journée suivante avec lui :

ce que j'acceptai.

Il règne, dans les Etats-Unis, un esprit

public
,

qui fait saisir avidement tous les

projets qui tendent à enrichir le pays
,

par

l'agriculture et le commerce. Celui d'accli~

mater la vigne , au Kentucky , fut accueilli

avec empressement. Plusieurs particuliers se

réunirent , en société
,
pour le mettre à exé-

cution ; et il fut arrêté que l'on établiroit

un capital de dix mille piastres , divisé en

deux cents actions , de cinquante piastres cha-

cune. Ce capital fut bientôt rempli. M. Dufour,

chef d'une petite colonie suisse, qui, depuis

sept à huit ans , étoit venu s'établir au Ken-

tucky , et qui avoit proposé cette entreprise

,

fut chargé de chercher le sol convenable, de

se procurer des plants de vigne , et de faire

tout ce qu'il jugeroit nécessaiic
,
pour en assu-

rer la réussite. L'emplacement qu'il a choisi et

défriché , est situé sur la rivière Kentucky , à
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vin^t milles de Lexington. Le sol en est excel-

lent , et la vigne est plantée sur un coteau à pente

et rapide , exposé au midi , et dont la base est

à deux cents toises de la rivière.

M. Dufour se proposoit dépasser en France,

pour se procurer les plants de vignes ; et pour

cet effet , il s'étoit rendu à New-Yorck : mais

la guerre , ou d'autres causes que j'ignore , l'em-

pêchèrent de partir, et il se contenta de ras-

sembler ,
dans cette ville et à Philadelphie , des

pieds de toutes les espèces qu'il put trouver

chez les particuliers qui en avoient dans leurs

jardins. Il en fît une coîleclion de vingt-cinq

espèces
,

qu'il rapporta au Kenlucky , où il

s'occupa de les multiplier. Mais le succès ne

répondit pas à ses soins ; il n'est resté que

quatre ou cinq variétés , entre autres celles qu'il

désigne sous le nom de Bourgogne et de Madère

,

et la première ne réussit pas bien : le raisin

pourrit toujours avant la maturité. Lorsque je

les vis , les grappes étoient rares et njaigres

,

les grains petits , et tout annonçoit que la ven-

dange de l'année 1802 ,
ne seroitpas plus abon-

dante cjue celles des années précédentes. Les

ceps de Madère paroissoient , au contraire , don-

ner quelques espérances ; sur cent cinquante à

deux cents ,
il y avoit un tiers qui étoit chargé^

K
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Je grappes très-belles. Ces vignes n'occupent

qu'une étendue de s'ix arpens ; elles sont plan-

tées et fixées avec des échalas , comme dans les

environs de Paris. I.e voisinage des bois y at-

tire une espèce d'oiseaux
,
qui fait beaucoup

de dégâts , et la nature du pays est un grand

obstacle à ce que l'on puisse les en écarter.

Telle étoit alors la situation de cet établisse-

ment , auquel les actionnaires ne prenoient

plus qu'un foible intérêt , et qui devoit encore

éprouver un écbec
,
par la division de la fa-

mille de M. Dufour , dont une partie étoit sur

le point de partir
,
pour aller s'établir sur les

rives de l'Oliio. Ces détails suffisent pour don-

ner , sur l'état
,
prétendu florissant, des vignes

du Kentucky , une idée bien différente de celle

que l'on auroit pu s'en former , d'après le récit

pompeux qui en a été fait , il y a quelques mois

,

dans nos papiers publics.

Je profitai de mon séjour chez M. Dufour,

pour lui demander dans quelle partie du Ken-

tucky s'étoit fixée la nombreuse émigration de

ses compatriotes , dont il fut aussi beaucoup

question dans nos gazettes en lygS et 1794-

Il me répondit qu'eu effet un grand nombre

de Suisses avoient eu le projet d'y passer ;
mais

qu'au moment de partir , la plupart avoient
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changé d'avis , et que toute la colonie s'étoit

réduite à sa famille et à quelques amis , formant

en totalité onze personnes.

Je ne partis de la Vigne que le second jour

de mon arrivée. M. Dufour m'offrit, pour abré-

ger ma route , de me conduire à travers bois

,

à Hickman- Ferry ^ où l'on traverse la rivière

Kentucky. J^âcceptai sa proposition , et quoique

la distance ne fût que de quatre milles , nous

mîmes cependant près de deux heures à y arri-

ver
,
parce que nous étions obligés de mettre

pied à terre , soit pour gravir ou descendre

des collines très-escarpées , soit pour faire sau-

ter plus aisément nos chevaux par-dessus des

troncs d'arbres pourris , entassés les uns sur les

autres. Le sol , aussi fertile que dans les en-

virons de Lexington, sera d'une culture plus

difficile , à cause de la grande inégalité du ter-

rein. Les Hêtres , les Noyers , les Chênes à

gros glands , forment principalement la masse

des forêts. Nous traversâmes cependant les

parties de bas-fond , attenantes à la rivière, cou-

vertes exclusivement de superbes platanes.

Quelques personnes du pays redoutent le

voisinage de ces arbres ; ils croyent que le

duvet , dont le dessous des feuilles est tapissé

dans le printemps, et qui s'en détache dans

2
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le cours de l'été , est une cause prédispo-

sante de la pulmonie , en produisant une irri-

tation des poumons
,
presque insensible , mais

continue.

Dans cette saison , la rivière Kentucky est

si basse, à Hickman - Ferry
,
qu'on la passe

à gué.

Je m'arrêtai quelques momens à la taverne

où l'on tient le bac dans les hautes eaux ; et

pendant que l'on donnoit le maïs à mon cheval,

je descendis sur le bord de la rivière, pour
' la considérer plus à mon aise. Ses bords sont

formés par une masse énorme de pierres cal-

caires , taillée à pic , haute de cent cinquante

pieds , et qui porte , depuis le bas jusqu'en haut,

les traces évidentes de l'action des eaux
,
qui

l'ont usée. Une rue large et longue , dont les

maisons sont disposées en ligne droite, peut

donner une idée du canal de celte rivière à

Hickman-Ferry ; elle grossit prodigieusement

au printemps et en automne , et ses eaux s'élè-

vent alors, en quelques jours, de soixante à

soixante-dix pieds.

Je rencontrai , dans Cette taverne , un habi-

tant du pays
,
qui demeuroit à soixante milles

plus loin. Cet homme , avec lequel je liai con-

versation, et qui me parut jouir d'une exis-
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tence aisëe , m'engagea beaucoup à venir passer

une huitaine de jours chez lui; et comme il

supposoit que je clierchois des terres pour m'é-

tablir , ce qui est ordinairement le but des per-

sonnes qui visitent le Kentucky , il m'offrit de

m'en indiquer de bonnes , désirant beaucoup

,

disoit-il , avoir pour voisin un habitant du Vieux

pajs. Il m'est souvent arrivé , dans cet Etat et

dans celui du Tennessee , de refuser de pa-

reilles propositions , de personnes inconnues
,

que je rencontrois dans les tavernes , ou chez

lesquelles je demandois à loger , et qui m'invi-

toient ensuite à passer quelques jours dans

leur famille.

A un mille de la Kentucky, je quittai la route

de Banville, et je pris celle d'Harrods-Burgh

,

pour me rendre chez le général Adair
,
pour

lequel le docteur D. Ramsay , de Charleston.,

m'avoit donné une lettre de recommandation.

J'arrivai chez lui dans la même journée. Je

traversai Dichs - Biver , moins large de moitié

que la Kentuckj _, et qui , comme celte rivière

,

est agréable dans cette saison. Son lit est éga-

lement creusé, et comme encaissé dans le roc.

La partie de la rive droite , opposée à l'endroit

où l'on aborde
,
présente un roc vif, de sub-

stance calcaire , de plus de deux cent cinquante
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pieds d'élévation. Les couches forment une

niasse continue
,
qui ne présente aucun inters-

tice , et qui sont seulement distinguées par des

zones bleuâtres et parallèles , dont la couleur

tranche sur la blancheur du reste de la niasse.

A partir du sommet, on voit, à différentes hau-

teurs , des sillons creusés dans le roc , très-

rapprochés , et qui se prolongent indéfiniment.

Ces sillons ont été visiblement formés par le

courant de la rivière
,
qui , a. des époques récu-

lées , avoit son Ut à ces différens niveaux. Ainsi

que la Kentuckj ^ Dicks-Rwer éprouve , au prin-

temps et dans l'automue , des crues d'eaux

extraordinaires. La couche de terre végétale,

qui couvre le roc , ne paroît pas avoir plus de

deux à trois pieds d'épaisseur. On y voit des

Cèdres de Virginie. Cet arbre
,
qui aime les

endroits élevés , où la substance calcaire est la

plus rapprochée de la superficie du sol
_, y

vient très -bien; mais les autres arbres, tels

que le Chêne noir, le Noyer Hickery , &c.
,

y sont rabougris , et de la plus chétive ap-

parence.

Le général Adair étoit absent , lorsque j'ar-

rivai dans son habitation. Madame son épouse

m'accueillit de la manière la plus obligeante,

et pendant cinq à six jours
,
que je restai chez
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elle
,
j'en reçus toutes les marques d'atientlou

et de bienveillance
,
qu'auroit eu droit d'at-

tendre un ami particulier de la maison.

Une maison vaste et commode , un grand

nombre de domestiques noirs , des équipages

,

tout annonçoit l'opulence du général
,
qui

,

comme l'on sait , n'est pas toujours, en Amé-

rique , l'apanage des personnes qui sont déco-

rées de ce titre. Son habitation est située près de

Harrods-Burgh , dans Mercer-Conlj. De magni-

fiques vergers de Pêchers, dévastes champs de

mais , environnent la maison. Le sol y est d'une

fertilité extrême
,
qui se manifeste par la gros-

seur des tiges
,
par leur hauteur extraordinaire

,

et par l'abondance des récoltes
,
qui donnent

annuellement trente-cinq à quarante quintaux

de grain
,
par acre. La masse des forêts envi-

ronnantes, est composée des espèces d'arbres,

que l'on observe dans les meilleurs cantons
,

tels que le Gleditsia 3-acanihos , Guilaiidina

dioica ^ Uhnus viscosa, Morus ruhra, Corjlns

,

Annona triloba. Enfin
,
plusieurs milles à la

ronde , la surface du terrein est plane , ce qui

est assez rare dans ce pays.

Ne pouvant différer davantage à continuer

mon voyage
,

je n'acceptai pas l'invitation de

madame Adair
,
qui m'engageoit à rester jus-



( '53 )

qu'au retour de son mari , et je paji'tis le 20

août
,
pour continuer ma route vers Nashe-

ville, regrettant beaucoup de n'avoir pas pu

faire la connoissance du général.

Ma première journée fut de vingt -quatre

milles, et je vins coucher chez Hays, qui tient

taverne à cinquante milles de Lexington. Har-

rods-Burgh
,
que je traversai ce jour-là, n'est

encore composé que d'une vingtaine de mai-

sons , éparses et bâties en planches. Douze

milles plus loin , je regagnai , à Chaplain-Fork

,

la route de Banville. Dans cet intervalle
,
qui

n'est pas habité , le sol est excellent , mais

extrêmement inégal.

Le second jour
,
je fis vingt-cinq milles, et

je m'arrêtai à la taverne de Skeggs. Dix milles

avant d'y arriver , on trouve Mulder-Hill , haute

colline , assez roide , et disposée en amphi-

théâtre. Je la montai à pied. De son sommet,

Je pays que l'on vient de traverser se présente

sous l'aspect d'une immense vallée , couverte

de forêts , dont on n'apperçoit les limites , ni

sur la droite , ni sur la gauche , et d'où, au-

tant que la vue peut s'étendre , on ne voit qu'un

tapis d'une sombre verdure , foimé par la cime

des arbres, qui se touchent, et à travers les-

quels on ne distingue aucune habitation : elles
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sont encore trop clair-semëes pour marquer

dans l'éloignement. Le profond silence qui

règne dans ces bois , l'absence de tout animal

dangereux, et la sécurité dont on y jouit, offrent

un ensemble
,
qu'on rencontre rarement dans

d'autres pays. Au sommet de Mulder-Hill , la

route se partage
,

pour se réunir quelques

milles après. Je pris la gauche , et la première

habitation que je rencontrai , fut celle de

M. Mac-Mahon, ancien professeur d'un col-

lège de Virginie
,

qui est venu récemment

habiter ce pays , où il exerce l'office de mi-

nistre.

La taverne de Skeggs , où je m'arrêtai après

avoir quitté Mulder-Hill , fut la plus mauvaise

station que je fis depuis Limeslone jusqu'à

Washeville ; elle étoit dépourvue de toute es-

pèce de provisions , et je fus obligé de me
coucher sur le plancher , enveloppé de ma cou-

verture , sans avoir pu me procurer à souper.

Comme il n'y avoit pas d'écurie dans cette ha-

bitation, je mis mon cheval dans un verger de

Pêchers, servant de pâture. Les clôtures en

étoient brisées , et dans la crainte qu'il ne s'é-

chappât pendant la nuit
,
je lui mis au col une

sonnette , dont les voyageurs , qui sont expo-

sés de coucher dans les bois, ont toujours
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soin de se munir. Les Pêchers touchoient alors

à leur maturité , et je m'apperçus que mon
cheval en avolt mangé toute la nuit , à la grande

quantité de noyaux disséminés sous trois à

quatre arbres, dont il ne s'étoit pas écarté; ce

qui lui fat d'autant plus facile, que les bran-

ches , chargées de fruits , lomboient jusqu'à

terre.

A huit milles de chez Skeggs, je traversai

à gué Green-River , qui se jette dans l'Ohio

,

après de longs détours , et, coule à travers un

vallon étroit
,
qui a rarement plus d'un mille

de largeur. Dans l'endroit où je la passai, elle

n'avoit que trois pieds d'eau , dans une éten-

due de quinze à vingt toises de large ; mais au

printemps , seule époque où elle est naviga-

ble , ses eaux s'élèvent de dix -huit pieds,

à en juger par les racines de quelques-uns

des arbres qui garnissent ses bords , et que le

courant des eaux a mises à nu. Après qu'on

a quitté la rivière , on retrouve la route
,
qui

,

pendant deux milles , serpente dans la partie

du vallon qui est sur la rive droite. Le sol de

ces bas -fonds n'est qu'une terre limoneuse,

extrêmement féconde , où croissent, exclusi-

vement à toutes autres espèces d'arbres ,
des

Hêtres d'un diamètre proportionné à leur
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grande élévation , et dégarnis de leurs bran/-

ches
,
jusqu'à vingt- cinq pieds de terre.' Le

sol occupé par ces arbres
,
passe

,
parmi les

habitans
,
pour le plus difficile à défricher.
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CHAPITRE XVI.

Passage des Barrens , Prairies ; habitations

qui sont formées sur la route qui les ira-

verse ; aspect qu'elles présentent j plantes

que Von y observe _,• arrivée à Nashe-
villcj.

A dix milles de Green-River , coule Little-

Batren , petite rivière , large de trente à qua-

rante pieds , dont les hords sont élevés et

rocailleux. Le terrein , dans les environs
_, est

sec et aride , et ne produit que quelques Cè-

dres de Virginie , des Pins à deux feuilles , et

des Chênes noirs. C'est à partir de ce lieu que

commencent les Barrens , ou prairies du Ken-

tucky. Je fis , le premier jour , treize milles , à

travers ces prairies , et je vins loger chez Wil-

lianison, près Bears-Wallow.

Le lendemain , avant mon départ
,
je voulus

faire boire mon cheval. Mon hôte m'indiqua
,

pour cet eftèt , à un quart de mille de la mai-

son ,
une source où sa famille s'approvisionnoit

d'eau , et d'où un sentier devoit me conduire

dans la route. Je m'égarai en faisant celle re-
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cherche, et après deux heures de marche forcée,

je découvris , daus un vallon étroit et profond

,

une habitation , où j'appris que je m'étois fort

éloigné de mon chemin , et qu'il falloit que je

retournasse à l'endroit d'oi^i j'étois parti. La

maîtresse de la maison me dit qu'il y avoit trois

ans qu'elle habitoit ces Barrens ; que depuis

dix - huit mois elle n'avoit vu personne
; que

lassé de demeurer • ainsi isolé ^ son mari étoit

parti, depuis deuxmois, pour aller chercher

d'autres terres vers l'embouchure de l'Ohio.

Tel étoit le prétexte de ce déplacement
,
qui

devoit être le troisième , depuis que cette fa-

Diille avoit quitté les derrières de la Virginie.

Une fille de quatorze ans , et deux enfans beau-

coup plus jeunes , étoient la seule compagnie

de cette femme , dont la maison , d'ailleurs
,

étoit assez abondamment pourvue de maïs et

de laitage.

Cette partie des Barrens , que le hasard me
fit parcourir , étoit entièrement semblable à

celle que j'avois traversée la veille. Je trouvai

dans un trou, en forme d'entonnoir, une source,

où je mis une heure à puiser un demi-seau

d'eau
,
pour mon cheval. Le temps que j'y em-

ployai , celui que j'avois perdu eu m'égarant;

enfin, la grande chaleur, me forcèrent d'abre-
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ger ma route , et je vins coucher à Dripping-

Spring y seulement à dix-neuf milles de Bears-

Wallow.

Le lendemain , 26
,

je fis vingt-huit milles

,

et je m'arrêtai chez Jacob Kesly , de la secte

des Dunkers , ce que je reconnus à sa longue

barbe. A dix milles de Dripping-Spring
,

je

traversai à gué Big-Barrens- River. Cette ri-

vière,, dont les bords sont boisés dans l'espace

d'un à trois milles , m'a paru un tiers plus

large que Green- River. L'habitation de Macfi-

ddit
,
qui lient le bac pendant les hautes eaux

,

et celle de Chapman
,
qui est à trois milles

plus loin , sont les deux établissemens le plus

anciennement formés sur la route , c'est-à-

dire, depuis treize à quatorze ans. A mon pas-

sage par cet endroit, un bateau, chargé de

sel , venoit d'y arriver de Sainte - Geneviève

,

village français, situé sur la rive droite du Mis-

sissipi , à cent milles au-dessus de l'embouchure

de rOhio.

La maison de mon hôte étoit aussi mal

fournie que celles où j'avois logé les jours pré-

cédens , et je fus également obhgé de cou-

cher sur le plancher. La plupart des habitans

de cette partie du Kentucky
, y sont établis

depuis trop peu de temps
,
pour avoir pu amé-
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bien approvisionnés qu'en maïs et en four-

rages.

Le 27 août, je partis de grand matin; et à

treize milles de chez J. Kesly
,
je traversai la

ligne qui sépare l'Etat du Tennessee de celui

du Kentucky. Là aussi se terminent les Bar-

rens; et, à ma grande satisfaction, je rentrai

dans les bois ; car , rien n'est plus ennuyeux

que la triste uniformité qu'offrent ces immenses

prairies , où l'on ne rencontre personne , et

où , à l'exception d'un gi'and nombre de per-

drix , PerdiX'Marjlanda, ou ne voit , ni n'en-

tend aucune espèce d'êtres vivans , et l'on

se trouve encore plus isolé qu'au milieu des

forets.

La première habitation que je trouvai en en-

trant dans le Tennessee, fut celle d'un nommé
Cheeks , dont je conçus une assez mauvaise

opinion
,
par la conversation qu'il tenoit avec

sept ou huit de ses voisins , avec lesquels il

buvoit forcé whiskey. Craignant d'être témoin

de quelques scènes sanglantes, qui, parmi les

habitans de ces contrées , sont , assez souvent

,

la suite de l'ivresse
,
produite par cette liqueur

spiritueuse
,
je quittai promptement cette ta-

verne, et vins loger à trois milles plus loin, chez
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un propriétaire fort honnête , dont la maison

étoit bien approvisionnée. Les fils du ci-devant

duc d'Orléans , avoient logé dans cette mai-

son
,
quelques années auparavant. Le jour sui-

vant j'arrivai à Nasheville , après avoir fait vingt-

sept milles.

Les Barrens , ou prairies du Kentucky , com-

prennent une étendue de soixante à soixante-

dix milles en longueur , sur cinquante à soixante

milles en largeur. D'après la signification de cç

mot
,
je croyois avoir à traverser un espace nu

,

semé, par -ci, par -là, de quelques plantes.

J'étois confirmé dans mon opinion
,
par celle

que quelques liabitaiis m'avoient donnée de ces

prairies , avant d'y arriver ; ils m'avoient dit

que, dans cette saison, j'y périrois de chaleur

et de soif, et que je ne trouverois point d'om-

brage le long du chemin : car , 1^ plupart des

Américains
,
qui demeurent dans les bois , ne

conçoivent pas qu'il existe des contrées entiè-

rement découvertes , et encore moins que l'on

puisse y habiter. Au lieu de trouVer un pays

tel qu'on me l'avoit dépeint
,
je fus agréable-

ment surpris de voir une belle prairie , dont

l'herbe , bien fournie , haute de deux à trois

pieds , sert de nourriture aux bestiaux. Au mi-

lieu de ces graminées , croît une grande variété
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de plantes, parmi lesquelles domlnoient alors :

la Gerardiaflava, gall oftJie eaitli. Fiel de terre
;

le Gnaphalium dioicum. Plantain blanc, et le

Rudbekiapurpurea. Je remarquai que les racines

de cette dernière plante
,
participent

,
jusqu'à

un certain point , de la saveur acre des feuilles

du Spilanthus oleracea. Lorsque Je traversai

ces prairies , la floraison étoit passée dans les

trois quarts des plantes , mais l'époque de la

maturité de la plupart des graines , étoit en-

core éloignée ; néanmoins j'en récoltai environ

quatre-vingt-dix espèces
,
que j'ai apportées en

France.

Dans quelques endroits de ces prairies , oa

trouve plusieurs espèces de vignes sauvages

rampantes , et notamment celle appelée par les

habilans , Summers grappes , Raisins d'été. Les

grappes en sont aussi grosses , et les raisins

d'une aussi bonne qualité
,
que ceux des vignes

des environs de Paris , avec cette différence

,

que les grains en sont moins serrés.

Il me semble que les essais que l'on a faits

au Kentucky
,
pour y établir la culture de

la vigne, auroient été plus heureux dans les

Barrens , dont le sol m'a paru plus propre à ce

genre de culture
,
que celui des bords de la

lientucky ; celui-ci est plus riche , il est vrai

,

L
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mais aussi la nature du pays , et le voisinage

des forêts le rend plus Imniide. Telle étoit aussi

Topinion de n)on père; il peusoit que des diffé-

fentes parties de l'Aïuérique septentrionale ,

qu'il avoit parcourues pendant un séjour de

douze ans , les Etats du Rentucky et du Ten-

nessee et notamment les Barrens
,
qui en de'-

pendent , étoient les lieux où la tigne pourroit

être cultivée avec le plus d'apparence de réus-

site. Son opinion étoit fondée ,
en grande

partie , sur ce que , dans ces deux Etals
,

la

couche végétale repose sur un lit de masse

calcaire.

Les Barrens sont circonscrites par une lisière

de bois , de deux à trois milles de largeur
,

qui fait suite aux forêts qui couvrent le pays.

Les arbres qui la composent sont clair-semés,

€t à des distances d'autant plus éloignées les

unes des autres, que Ton approche de la prairie»

Du côté du Tennessee , cette lisière est exclu-

sivement formée par des Chênes à poteau
,

Post-'Oahs j
Quercùs ohtusiloba, dont le bois,

très-dur , et pourrissant très-difficilement , est

,

préférablenient à tout autre , employé pour les

clôtures. Cet arbre, d'un grand usage, seroit

d'autant plus facile à naturaliser eu France

,

qu'il vieiit
,
parmi les Pins , dans de irès-mau-
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vais terreins. On apperçoit encore, çà et îà^

dans la prairie
, des Chênes noirs

, Quercus

mgm, et des Noyers , Juglans hickery
, qui s'élè-

vent à environ douze et quinze pieds
; quelque-

fois ils forment de petits bouquets de bois , mais
toujours assez éloignés les uns des autres

,
pour

ne borner la vue en aucune manière. A l'excep-

tion de petits Saules de deux pieds de haut

,

Salix lojigirostris , et de quelques Sumacs, on
ne voit aucun arbrisseau. La surface de ces

prairies est généralement très-égale
; vers Drip-

ping-Spring
, j'ai seulement remarqué une

haute et longue colline
,
peu garnie de bois

,

et parsemée d'énormes rochers
, qui s'apperçoi-

vent de la route.

Il paroît qu'il existe, dans les Barrons^uu
grand nombre de cavernes souterraines

, dont
quelques-unes sont très rapprochées de la sur-

face. Un peu avant mon passage, un éboule-
ment avoit eu lieu sur la route

, près Bears-

Wallow
, sous les pas d'un voyageur qui n'é-

chappa que par le plus heureux hasard. On con-
çoit combien de pareils accidens sont dange-
reux

,
dans un pays où les habitations sont si

éloignées les unes des autres
, et où

, peut-être

il ne passe 4)as un voyageur eu quinze jours.

On remarque encore, dans ces prairies, des
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trous évasés , en forme d'enlonnolrs ,
dont la

largeur varie ,
suivant leur profondeur ,

de

quinze à trente pieis. Dans quelques-uns de

ces trous , à cinq ou six pieds du fond ,
coule

un petit filet d'eau
,
qui se perd à fur et me-

sure
,
par une crevasse

,
qui se trouve au fond

de l'entonnoir. Ces espèces de sources ne taris-

sent jamais; c'est ce qui a engagé plusieurs ha-

bitans à se fixer dans leur voisinage : car, ex-

cepté la rivière Big-Barren, je n'ai pas vu,

dans ces plaines , le plus petit ruisseau ou creek.

Je n'ai pas non plus entendu dire qu'on ait essayé

de creuser des puits, et j'ignore de quel succès

seront les tentatives qu'on fera ,
sans doute

,

par la suite, à cet égard. D'après les observa-

tions que nous venons de faire, le manque

d'eau, et de bois propre à faire des clôtures,

sera long- temps un obstacle à la multiplica-

tion des établissemens dans cette partie du

Kentucky.On pourroit cependant obvier àun de

cesdeux inconvéniens , en changeant la manière

actuelle d'enclore les propriétés et en lui subs-

tituant des baies vives : alors le Fèvier, Gle-

diisia triacanthos, un des arbres les plus corn- J

muns du pays
,
pourroil être employé avec suc-

cès. Les Barrens sont donc actuellement peu

peuplées ,
relativement à leur étendue ;

car

,
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sur la route où les liabitallons sont le plus

rapprochées, on n'en compte que dix -huit,

dans un espace de soixante et dix milles (vingt-

trois lieues).

Quelques habitans divisent en trois classes

les terres des Barrcns du Kentucky , relative-!

ment à leur qualité; et , selon leur opinion , la

classe moyenne en occifpe la plus grande partie.

Celle que j'ai traversée, où le sol est jaunâtre,

et un peu graveleux , m'a paru très-propre à la

culture du bled. Celle du maïs est , à-peu-près,

la seule dont s'occupent les habitans ; mais

comme les établissemens sont de fraîche date
,

les propriétés n'ont pu encore acquérir ce degré

de prospérité, que l'on observe avant d'arriver

à Mulder-Hill. La plupart des émigrans qui vien-

nent s'établir dans le pays , se portent sur la li-

sière , ou le long des rivières Litle et Big-Bar-

rens , où ils sont attirés par l'avantage que leur

offrent lesprairies pourélever des bestiaux , avan-

tage dont sont , en partie
,
privés les habitans

fixés dans les cantons les plus fertiles , mais cou-

verts de bois , où l'on ne voit presqu'aucune

graniinée.

Tous les ans , dans le courant du mois de

mars ou d'avril , les habitans mettent le feu aux

herbes
,
qui , à cette époque , sont desséchées,
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et dont l'extrême longueur déroberoit aux bes-

tiaux
,
pendant quinze jours ou trois semaines

de plus , l'herbe nouvelle
,
qui , alors , com-

mence à pointer. Cette coutume est cependant

généralement blâmée, et avec raison; car le

feu étant mis de trop bonne heure , l'herbe

sèche , et en partie repliée sur elle-même , ne

protège plus la nouvelle contre les gelées du

printemps , et la végétation de celle-ci en est

retardée. Cette coutume d'incendier les prai-

ries , étoit autrefois pratiquée par les naturels,

qui venoient chasser dans ces contrées , et

l'est encore
,
par eux , dans les autres parties

de l'Amérique septentrionale , où il existe des

savannes d'une vaste étendue. Leur but, en y
mettant le feu , est d'attirer les Cerfs , les Bi-

sons, &c. dans les parties brûlées , où on les

apperçoil de plus loin. A moins d'avoir vu de

ces incendies épouvantables , l'on ne peut s'en

faire une idée. La flamme, qui occupe ordi-

nairement une ligne de plusieurs milles d'é-

tendue , est quelquefois poussée par le vent

avec une telle rapidité
,
que quelquefois des

hommes, même à cheval , en ont été la proie.

Les chasseurs américains et les Sauvages , se

préservent de ce danger par un moyen aussi

.simple qu'ingénieux j ils mettent promptement
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vent , et se retirent ensuite dans cette partie

brûlée , où la flamme
,
qui les menacoit , s'ar-

rête , faute d'aliment : c'est ce que les Cana-

diens chasseurs appellent faire leur brûlé.
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CHAPITRE XVII.

Observations générales sur le Kentuchy

;

nature du sol
^
premiers établissemens de

cet Etat } peu de sûreté des titres de pro-

priétés ; population.

L'État du Kentucky est situé entre les 56®

5o' , et 39° 5o' de laiilude , et entre les 28" et

89° de longitude. Ses limites sont: au nord-

ouest , rOhio , dans une étendue d'environ

sept cent soixante milles ; à l'est la Virginie , et

au sud l'Etat de Tennessee. Il est séparé de la

Virginie par la rivière Sandy et par Laurel-Mon-

tainSj un des principaux chaînons des monts

Allcghauys. La plus grande longueur de cet

Etat est de quatre cent milles , et sa plus

grande largeur d'environ deux cents. Cette vaste

étendue paroît reposer sur un banc de pierre

calcaire , identique dans sa nature , et couvert

par une couche de terre végétale
,
qui varie

dans sa composition , et a , depuis quelques

pouces
,
jusqu'à dix et quinze pieds d'épaisseur.

Les limites de ce banc immense , ne sont pas

encore fixées d'une manière très-exacte; mais
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son épaisseur doit être irès-considérable , à en

juger par les indices qu'offrent les rivières du

pays , dont les bords , et notamment ceux de

la Kenlucky et de Dick-River ,
qui en est une

branche, s'élèvent, dans quelques endroits, à

trois cents pieds de hauteur perpendiculaire
,

et laissent voir , dans cet intervalle , la pierre

calcaire à nu.

Le sol du Kenlucky
,
quoique irrégulier

,

n'est pas montueux, si l'on en excepte quel-

ques parties , entrecoupées de collines
,
qui se

trouvent près de l'Ohio , et du côté de la Vir-

ginie. La pierre calcaire, et des mines abon-

dantes de charbon de terre , non exploitées

,

sont , à-peu-près , les seules substances miné-

rales qu'on y observe. Les mines de fer y sont

rares, et autant que je puis me le rappeler,

on n'en exploite qu'une seule
,
qui est loin de

suffire aux besoins du pays.

Les rivières Kentuchj et Green, les deux plus

considérables de cet Etat , se jettent dans l'O-

hio , après un cours de trois cents milles; elles

baissent tellement pendant l'été
,
qu'on les

passe à gué à cent cinquante milles de leur

embouchure ; mais dans l'hiver et au printemps,

elles éprouvent souvent des crues si subites et

si fortes
,
que les eaux de la Kentucky

,
par
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exemple , s'élèvent de quarante pieds en vingl-

quatre heures. Celte variation est encore plus

marquée dans les rivières secondaires qui s'y

jettent i celles-ci
,
quoique souvent de dix à

quinze toises de largeur^ conservent sipeu d'eau,

en été
,
qu'il n'en est presqu'aucune que l'on ne

puisse passer à pied sec , dans celte saison ; et

le filet d'eau qui serpente sur le lit de roche

calcaire, se trouve alors réduit à quelques pouces

de profondeur. On peut donc considérer le

Kentucky , comme un vasle bassin
,
qui , indé-

pendamment de l'écoulement naturel de ses

eaux
,
par le canal des rivières , en laisse échap-

per une grande partie par des ouvertures inté-

rieures. La partie Atlantique des Etats-Unis,

offre , à cet égard , un contraste parfait avec

le Keniucky; dès qu'on a franchi les monts

AlléghanySj on n'apperçoit plus aucune trace

de pierre calcaire. Les rivières, grandes et

petites, à quelque distance qu'elles soient de

leur source , ne subissent d'autre changement,

dans le volume de leurs eaux
,
que celui qui

résulte d'une saison plus ou moins pluvieuse
;

et les sources
,
qui sont très multipliées , four-

nissent toujours de l'eau en abondance : ceci

doit s'appliquer , sur-tout , aux Etats méridio-

naux
,
qui me sont particulièrement connus.
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D'après l'idée succincte que nous venons de

donner du Kentucky , il est facile de juger que

les babilans sont exposés à un inconvénient

très-grave , celui de manquer d'eau pendant

l'été. Il faut en excepter néanmoins ceux qui

sont dans le voisinage des grandes rivières et

de leurs principaux afiluens
,
qui conservent

toujours assez d'eau pour fournir à leurs besoins

domestiques. De là il résulte que beaucoup de

terres , même parmi les plus fertiles , ne sont

pas défrichées , et que les propriétaires ne peu-

vent s'en défaire que très-difficilement
,
parce

que les émigrans, mieux instruits aujourd'hui,

ne font des acquisitions
,
qu'après une connois-

sance très- exacte des localités.

Le Kentucky est celui des trois Etats , situés

a l'ouest des Alléghanys
,
qui a été le premiei*

peuplé. Ce pays fut reconnu, en 1770, par

quelques chasseurs virginiens ; et les rapports

avantageux qu'ils en firent , en engagèrent

d'autres à y passer. Cependant aucun établis-

sement fixe n'y fut formé avant 1780. A cette

époque , cette vaste contrée n'étoit occupée

par aucune nation indienne ; elles y venoient

chasser , mais toutes , d\m commun accord ,

faisoientune guerre d'extermination à celles qui

vouloient s'y fixer. C'est de là que cette contrée
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a pris le nom de Kentuclj
,
qui signifie , dit-on

,

dans le langage des indigènes , Terre de sang.

Lorsque les blancs y parurent , les naturels

montrèrent encore plus d'opposition à leur éta-

blissement
; ils portèrent long temps , dans ce

pays
, la désolation et la mort , et faisoient , sui-

vant leur coulume
,
périr les prisonniers dans

les plus cruels tourmens. Cet état de choses

dura jusqu'en iy85 , époque à laquelle , la po-

pulation américaine étant devenue trop forte ^

pour qu'ils pussent pénétrer au centre des éta-

blisseniens, ils se réduisirent à attaquer les émi-

grans dans leur route ; et d'ailleurs , ils furent

alors abandonnés par les Anglais du Canada,

qui les avoient animés et soutenus dans cette

guerre.

Ce fut en 1 782 que l'on commença à ouvrir

,

dans l'intérieur du pays, des routes pour les

voitures ; avant cette époque , il n'y avoit que

des sentiers
,
praticables seulement pour les

personnes à pied et à cheval. Jusqu'en 1788,

la voie de la Virginie étoit la seule suivie par

lesémigrans, qui, des Etats de l'Est
,
passoient

au Kentucky. Ils se rendoient d'abord à Block-

Housse , situé dans le Holston , à l'ouest des

montagnes ; et comme le gouvernement des

Etats-Unis ne leur fournissoit point d'escorte

,
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ils allendoient, à cet endroit
,
qu'ils fussent eu

nombre suffisant
,
pour passer en sûreté les

TVildeniess , intervalle inhabité de cent trente

milles
,

qu'il falloit traverser avant d'arriver

à Crab - Ochard
,
premier poste occupé par

les blancs. L'enthousiasme pour l'émigratiou

au Kentucky , étoit alors porté à un tel de-

gré, dans les Etats-Unis
,

qu'il est des an-

nées où l'on y a vu passer jusqu'à vingt mille

émigrans ; et même plusieurs d'entre eux aban-

donnèrent leurs propriétés , dont ils n'avoient

pas trouvé à se défaire assez promptement.Cette

alïluence de nouveaux colons , fit bientôt haus-

ser le prix des terres du Kentucky ; de quatre

à cinq sous l'acre
,
qu'on les veudoit , elles

montèrent subitement à huit et dix francs.

L'agiotage profita de cet engouement. Une foule

de moyens illicites furent employés pour faire

vendre ces terres avec avantage. On alla jus-

qu'à fabriquer de faux plans , sur lesquels on

avoit tracé des rivières favorables à rétablisse-

ment de moulins et autres usines : c'est ainsi

que beaucoup de lots idéals de cinq cents,

jusqu'à cent mille acres , furent vendus dans

toute l'Europe, et même dans quelques grandes

villes des Etats-Unis.

Le Kentucky fit
,
jusqu'en 1 792 ,

partie
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de la Virginie ; mais l'éloignement de Rich-

niond, siège du gouvernement de cet Etat,

distant de Lexington de six ou sept cenls milles

(plus de deux cents lieues), occasionnant les

inconvéniens les plus graves pour les habitans
;

et leur nombre s'élevant beaucoup au-delà de

celui requis pour former un Etat indépen-

dant ^ ils lurent admis dans l'Union, au mois

de mars de la même année. L'Etat de Vir-

ginie , en abandonnant ses prétentions sur ce

pays , n'y consentit qu'à des conditions parti-

culières ; il imposa , à la convention du Ken-

tucky , l'obligation de suivre , en partie , son

code , et notamment de maintenir l'esclavage

des nègres.

Avant 1 782 , le nombre des babitans du

Kentucky n'excédoit pas trois mille; il étoit

de cent mille en i ygo , et dans le recense-

ment général , fait en 1 800 , il est porté à

deux cent vingt mille. A mon passage à Le-

xington , au mois d'août 1 802 , on évaluoit sa

population à deux cent cinquante mille
, y

compris vingt mille nègres esclaves. Ainsi

,

dans cet Etat , où on ne trouveroit peut-être pas

aisément dix individus , de l'âge de vingt-cinq

ans
,
qui y fussent nés , le nombre des habi-

tans est déjà aussi considérable que dans sept
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des anciens Etats; et i] n'y en a que quatre,

dont la population soit deux fois plus nom-

breuse. Cet accroissement , déjà si rapide
,

l'eût été bien davantage , sans une circons-

tance particulière
,
qui empêche les émigrans

de s'y porter, je veux parler de*la difficulté

d'y constater les titres de propriétés. De tous

les Etats de l'Union , c'est celui où les titres

sont le plus sujets à contestation. Je ne me
suis pas arrêté chez un habitant

,
qui , tout

en paroissant bien persuadé de la validité de

son titre , ne doutât de celui de sou voisin.

Parmi les causes multipliées qui ont produit

cette confusion incroyable dans les propriétés,

une des principales peut être attribuée à l'im-

péritie des arpenteurs, ou, plutôt encore, à

la difficulté qu'ils éprouvoient , dans les pre-

miers temps , à suivre leurs opérations. L'état

de guerre continuel , où ce pays se trouvoit

alors , les forçoit souvent de suspendre leurs

travaux
,
pour éviter d'être fusillés par les na-

turels
,
qui les épioient dans les bois. Le dan-

ger qu'ils couroient étoit extrême 5 car , ou sait

que pour tuer un seul ennemi , un Sauvage

fait souvent cinquante lieues
;
qu'il reste plu-

sieurs jours de suite dans le creux d'un arbre

,

^our le surprendre , et que , lorsqu'il l'a tué

,
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et lui a enlevé sa chevelure , il s'en retourne

avec la même rapidité. De cet état de choses^

il est résulté que , non-seulement le même
lot a été mesuré plusieurs fois

,
par divers

arpenteurs ; mais que , le plus souvent ; il a été

traversé par des lignes différentes
,
qui font

dépendre , telle ou telle partie de ce lot , des

lots adjacens, lesquels, à leur tour , sont dans

le même cas , à l'égard de ceux qui leur sont

contigus. Enfin , il est des lots de mille acres
,

où il ne s'en trouve pas cent qui ne soient

réclamés. Les concessions militaires, Militarj

Righis , sont cependant regardées comme plus

assurées. Une chose assez remarquable , c'est

que quelques habitans trouvent la garantie de

leurs propriétés dans cette confusionmême ; car

la loi , favorisant d'une manière particulière

l'agriculture , elle veut que les défrichemens et

les améliorations soient remboursés par celui

qui est parvenu à évincer le premier occupant
;

et comme l'estimation , à cause de l'extrême

cherté de la main-d'œuvre , est toujours faite

en faveur des cultivateurs , il s'ensuit que

beaucoup de gens n'osent pas faire valoir leurs

droits ,
dans la crainte d'être forcés à des dé-

dommagemens considérables , et d'être , à leur

tour ,
expulsés par d'autres

,
qui pourroient les
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attaquer au moment où ils s'y attendroient le

moins. Cette incertitude , dans les titres de

propriétés , est une source intarrissable de pro-

cès , aussi longs que dispendieux
,
qui font

gagner beaucoup d'argent aux avocats du pays.

M
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CHAPITRE XVIII.

De la distinction des terres ; espèces d'ar-

bres particuliers à chacune d'elles ; Gin-

sengi animaux naturels au Kentucky.

Da N s le Kentucky , comme dans la Pensylva-

nie , la Virginie et lesCarolines, les terres sont

partagées en trois classes
,
pour une plus juste

répartition de l'impôt foncier. Cette division^

sous le rapport de la fertilité des terres , est re-

lative à chacun de ces B^tats ;
ainsi ,

dans le Ken-

tucky ,
par exemple, l'on meltroil dans la se-

conde classe , des. terres qui, à l'est des mon-

tagnes ,
seroient rangées dans la première -, et

dans la troisième , celles cpii ,
dans la Géorgie

et la Basse - Caroline , seroient de la seconde.

Je ne prétends cependant pas dire par-là que

,

dans les Etats de l'Est, il n'existe pas des terres

aussi fertiles que dans ceux de l'Ouest ;
mais

elles sont rares , ne se trouvent guère que

le long des rivières et dans les vallons, et n'em-

brassent pas une étendue considérable de pays,

comme au Kentucky et dans la partie di\ Ten-

nessee située à l'ouest des montagnes de Cum-

berland.
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Dans ces deux e'tats l'on apprécie e'galement

le degré de fertiliié des terres par les différeuies

espèces d'arbres qui y croissent; ainsi, lorsque
l'on annonce la vente d'un lot de terre

, on a

,
soin de spécifier que telles ou telles espèces
d'arbres croissent dans telle ou telle partie ce
qui est un indice suffisant pour l'acheteur. Cette
règle souffi^e cependant une exception pour les

Barrens
,
dont le sol , comme je l'ai remarqué

,

est assez fertile, et où il se trouve cependant cà
et là

,
des Chênes noirs

, Scrohy oaks
( Quercus

nigra) et des Juglans hickery
,
qui, dans les

forets, caractérisent le sol le plus mauvais. A
l'appui de cette manière d'apprécier en Amé-
rique la fécondité du sol par la nature des arbres
qu'il produit

,
je ferai part d'une observation

assez remarquable que j'ai faite dès mon entrée
dans cet Etat. Au Kentucky et dans le Curaber-
Jand (i)

, indépendamment de quelques arbres
qui sont naturels à ces contrées , la masse des
forets

,
dans Jes terres de première classe

, est

composée des mêmes espèces que l'on ne trouve
que très-rarement à l'est des montagnes dans

(i) Dans les Elafs-Unis on donne le nom de Cum-
berland, à la partie du Tennesiée, située à l'ouest

^es montagnes du même nom,

12
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les terreins les plus ferdles ; ces espèce* sont

principalement les suivantes : Cerasus Ti'rgi-

maria , Cherry tree ; Juglans obloiiga , White

walnuf, Pai^ia lutea , Buck eye \ Fraxinus alba
,

lu'gra , cendea , White , black aud Blue ash ;

Celtisfoliis inllosis , Ack !)erry; Ulmus viscosa

,

Slippery elm
;
Quercus imbricaria j Black jack

oak; Guilaiidina dioica^ Coflee tree ; Gleditsia

3-acanthos , Honey locust, et VAmiona 3-loha ,

Papaw
,
qui s'élève jusqu'à trente pieds. Ces

trois dernières espèces sur-lout , de'notent les

terres les plus riches. Dans les parties fraîches

et niontueuses , et le long des rivières , dont les

bords ne sont pas escarpés , on trouve encore

le Quercus macro carpa , Over cup white oak,

dont les glands sont de la grosseur d'un œufde

poule ; Vy/cer sacharijimn j Sugar maple ; le Fa-

gus sjlvaiica , Beech , ainsi que le Platauus

occidentalis y Plane ; le Liriodeiidriim tulipifera ,

White and yellow Poplar
, et le Magnolia acu-

ininata , Cucumber tree
,
qui tous trois acquiè-

rent jusqu'à dix-huit et vingt pieds de circonfé-

rence. Le Platane , comme on l'a vu
,
parvient

à un plus grand diamètre. Les deux espèces de

Tulipiers à bois blanc et à bois jaune n'ont au-

cun caractère extérieur, soit dans leurs feuilles^

soit dans les fleurs, qui puisse les faire distin-'
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i^uer l'un de l'autre : et comme l'espèce à bois

jaune est d'un plus grand usage , avant d'abattre

un arbre , on s'assure préalablement, par une

entaille
,
qu'il est de cette espèce.

Dans les terres de deuxième classe , se trou-

vent le Fagiu! castanea , Châtaignier
;
Quercus

rubra ,^ed oak
;
Quei-cus tinctojia (Quercitron),

Black-oak ; Laurus sassafras , Sassafras ; Dios-

piros virginiana , Persmiou ; Liquidambar stjra-

cijlua , Sweet gmii ; Njssa villosa , Gum tree
,

gommier, arbre qui, connue son nom paroît

l'indiquer , ne donne ni gomme , ni résine.

Celles de troisième classe
,

qui pour l'ordi-

naire sont arides et montagneuses , ne produi-

sent guère que des Chênes noirs et rouges ; des

Chénes-Chataigniers de montagnes
,
Quercus

priiius montana , Rocky oak , des Pins et quel-

quefois des Cèdres de Virginie.

Le Juglaus pacanc ne se trouve pas avant

l'embouchure des rivières Cumberland et Ten-

nessee , d'où l'on en apporte quelquefois les

fruits au marché de Lexington. Cet arbre ne

croît pas non plus à l'est des monts Alléghaujs.

La Lobelia cardiualis croit abondamment dans

tous les lieux frais et humides , ainsi que la Lo-

helia sphilitica ; celle-ci est plus commune au

]^entucky
,
que dans les autres parties des Etats-



Unis que j'ai parcourues. Le Launis hensoin
,

Spice wood , s'y trouve aussi en quantité. Les

deux genres Vaccmium et Andromeda
,
qui for-

ment une série de plus de trente espèces, toutes

très -multipliées dans les Etats de l'Est, sem-

blent , en quelque manière exclus de ceux de

l'Ouest et de la région calcaire , où l'on ne

trouve que \jtndromeda arhorea.

Dans toutes les parties fertiles , couvertes de

forêts , le sol est entièrement dégarni de gra-

minées , il ne croît que quelques plantes çà et

là , et les arbres sont toujours assez éloignés,

pour que l'on puisse appercevoir un cerf à cent

ou cent cinquante tteises de distance. Avant

l'établissement des Européens , tout cet espace,

nu aujourd'hui, éloit couvert d'une espèce de

grand Roseau articulé , Arundinaria niacro-

spermaj Cane qui a , dans les bois, trois à quatre

lignes de diamètre , et s'élève à sept à huit pieds,

mais qui parvient jusqu'à vingt pieds , dans les

Swamps ou Marais qui bordent le Mississipi, ol

acquiert une grosseur proportionnée. Quoiqu'il

gèle souvent au Kentucky", de cinq à six degrés

pendant plusieurs jours de suite , son feuillii^e

reste toujours verd , et ne par oît pas souffrir du

froid.

Quoique le Ginseng ne soit pas une piaule
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particulière au Reutucky , il y est cependant assez

multiplié ; c'est ce qui me détermine à en pailer

ici. Le Ginseng, Nisi, Cuisses d'hommes , Pa-

uax 5-folia, se trouve en Amérique , depuis le

bas Canada
,
jusque dans l'Etat de Géorgie , ce

qui comprend une étendue déplus de cinq cents

lieues. Il affecte principalement la région mon-

tagneuse des AUéghanys , où il est d'autant plus

abondant , que la chaîne de ces monts s'avance

vers le Sud-Ouest. On le trouve aussi aux en-

virons de New^-Yorck et de Philadelphie , ainsi

que dans la partie des Etats duNord , située entre

les montagnes et la mer : mais il est assez rare

pour que l'on ne se donue pas la peine de le

chercher. On n'en voit pas non plus dans les par-»

lies basses de la Virginie et des Carolines. Il croît

sur le penchant des montagnes , dans les lieux

frais et constamment ombragés , où le sol est

ie plus riche. Un homme ne peut guère arra-

cher par jour que huit à neuf livres de racines

fraîches ; ces racines ont toujours moins d'un

pouce de diamètre , même après quinze ans de

croissance , si toutefois, l'on peut s'en rappor-

ter avec quelque certitude , au nombre des im-

pressions que l'on observe sur la partie supé-

rieure du collet de la racine , impressions pro-

duites par les tiges cjui se succèdent annuelle-
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înent. La forme de ces racines est ordinaire-

ment elliptique ; et lorsqu'elle est bifurquée,

ce qui est assez rare , une des divisions est tou-

jours beaucoup plus grosse et plus longue que

l'autre. Les graines du Ginseng sont d'un rouge

éclatant, et accolées l'une à l'autre. Chaque pied

en donne rarement plus de deux ou trois ; elles

sont assez semblables pour la forme et la gros-

seur, à celle du Chèvre-feuille des bois. Lors-

qu'on les a débarrassées de la substance qui les

enveloppe , elles sont applaties et demi-circu-

laires. Leur saveur est plus aromatique et moins

amère que celle de la racine. Un mois ou deux

après qu'on les a cueillies , elles deviennent

comme huileuses ; et c'est probablement à la

rancidité qui
,
par suite se développe dans ces

graines
,
qu'il faut attribuer la difficulté qu'elles

ont à lever lorsqu'elles ont été gardées trop

long-temps. Elles sont en pleine maturité de-

puis le i5 septembre jusqu'au i" octobre. J'en

ai récolté environ une demi-once , ce qui est

beaucoup, vu la difficulté de se les procurer.

Ce fut un missionnaire français qui , le pre-

mier , découvrit le Ginseng au Canada. Lors-

qu'il fut constaté que cette plante étoit la même
que celle qui croît dans la Tarlarie, et dont la

racine a des qualités si précieuses aux yeux des
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Chinois, elle devint un objet de commerce avec

la Chine. Dans les premiers temps qui suivirent

sa découverte , cette racine fut vendue au poids

de l'or : mais un commerce si avantageux ne fut

pas de longue durée. Le Ginseng exporté de

l'Amérique , étoit si mal préparé
,
qu'il tomba à

'

vil prix, et que le commerce en cessa presqu'en-

tièrement. Cependant, depuis quelque temps, il

s'est un peu relevé. Si les Américains ont été si

long temps privés de ce commerce lucratif, on

ne peut l'attribuer qu'au peu de précautions

qu'ils mettent, soit à la récolte, soit à la prépara-

tion du Ginseng. Dans la Tarlarie chinoise, cette

récolte appartient exclusivement à l'empereur
;

elle ne se fait que par ses ordres , et Ton y pro-

cède avec un soin extrême. Elle commence en

automne , et continue tout l'hiver , époque à

laquelle la racine a acquis tout le degré de ma-

tiu'ité et de perfection dont elle est s,usceptible
;

et , au moyen d'un procédé très-simple , on lui

-donne une demi-transparence.

Dans les Etats-Unis , au contraire , on com-

mence la récolte du Ginseng au printemps, et

on la termine aux premières gelées. Sa racine

,

alors molle et aqueuse , se ride en séchant
,

fmit par être extrêmement dure , et perd ainsi

un tiers de sou volume et près de la moitié de
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son poids. Ces causes ont contribue' à en fairft

tomber le prix. Il n'est récolté en Amérique ,

que par les habitaus à qui leurs occupations ha-

bituelles laissent quelque loisir , et par les chas-

seurs qui , avec leur carabine , se munissent à

cet effet, d'un sac et d'une petite pioche. Les

marchands établis dans l'intérieur des terres ,

achètent le Ginseng sec_, à raison de vingt à

vingt -quatre sous la livre , et le revendent

trente à quarante dans les ports de mer. Je n'ai

aBcunes données particulières sur la quantité

qui s'en exporte annuellement en Chine , mais

je crois qu'elle doit excéder vingt-cinq à trente

milliers pesant. Depuis quatre à cinq ans
, ce

commerce a repris une nouvelle activité. Quel-

ques personnes commencent même à employer

le moyen dont les Chinois se servent pour don-

ner à cette racine de la transparence. Ce pro-

cédé, depuis long- temps décrit dans plusieurs

ouvrages, est encore un secret qui sevend quatre

cents piastres au Rentucky. Le Ginseng , ainsi

préparé , est acheté six à sept piastres la livre

,

par <{uelques négocions de Philadelphie ; et est

,

dit-on , revendu à Canton , sur le pied de cifi-

quante à cent piastres , suivant le choix des

racines. Au surplus, il faut que le bénéfice soit

bien considérable
,
puisqu'il y a des gens qui
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l'exportent eux-mêmes du Kentucky en Chine.

On retrouva au Kentucky , et dans les con-

trées de l'Ouest , les mêmes animaux, qui exis-

tent à l'est des montagnes, et même au Ca-

nada ; mais peu après l'établissement des Euro-

péens
,
quelques espèces en disparurent entière-

ment, notamentles Elans, Elks , et Jes Bisons.

Ces derniers cependant y étoient plus communs

que dans aucune autre partie de l'Amérique

septentrionale. La non -occupation du pays,

ia quantité de grands Roseaux et de Pois sauva-

ges
,
qui leur fournissoit abondamment de quoi

se nourrir pendant toute l'année ; et les Licks

,

endroits imprégnés de sel dont on a parlé , sont

les causes qui les y retenoient. Leur nombre

ëtoit alors si considérable, qu'on les rencontroit

par bande de cent cinquante à deux cents. Ils

étoient si peu farouches
,
qu'ils ne craignoient

pas l'approche des chasseurs
,
qui les tuoient

quelquefois, uniquement pour en avoir la lan-

gue
,
que l'on regarde comme un morceau dé-

licat. A quatre ans, ils pèsent douze à quatorze

cents
, et leur chair est , dit-on

,
préférable à

celle du bœuf. Actuellement il en existe à

peine , depuis l'Ohio
,
jusqu'à la rivière des

Illinois; ils sont, presque tous, passés sur la

rive droite du Mississipi.
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Les seules espèces d'animaux
,
qui soient en-

core assez coninjuues dans le pays , sont les

Suivantes, savoir : le Cerf nain, Deer , l'Ours,

le Loup , le Renard giis et roux , le Chat sau-

vage , le Racoon , TOppossuni , et trois à

quatre espèces d'Ecureuils.

L'anuual auquel les Américains domient le

nom de Chat sauvage, pild-Cat, est le Linx

du Canada , Félis- Lynx , ou suiiplement une

variété, et c'est par erreur que quelques auteurs

ont avancé que le vrai Chat sauvage
,
que l'oo

regarde connue la souche de l'espèce domes-

tique , existoit dans les Etats-Unis , ou plus au

nord.

Le Racoon , Ursus lotor , est de la grosseur

d'un Renarel , mais il est moins haut et plus

ramassé. Pris jeune ^ il s'apprivoise très-bien,

et reste dans les malsons, où il attrape les souris

pendant la nuit. Le nom de Laveur (^Lotor) , lui

convient très-bien ; car il se retire prélérable-

ment dans les arbres creux
,
qui croissent sur

le bord des creeks , ou petites rivières
,
qui

traversent les Swamps; et c'est dans ces sortes

de marais qu'on le trouve le plus ordinaire-

ment. Cet animal est très commun dans les

Etats du Sud et de l'Ouest , ainsi que dans les

parties reculées de la Peusylvanie et de la
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Yirii[inîe. Il fait de très -grands dégâts dans les

champs de mais ; il monte sur les tiges , les

abat par sou poids, et ronge les épis. On lui

fait la chasse , avec des chiens
,
pendant la

nuit ; car il sort rarement pendant le jour.

Sa peau est estimée , dans tous les Etats-Unis

,

par les fabriquans de chapeaux
,
qui les payent

à raison de vingt à vingt-quatre sous de notre

monnoie. ;

Aux approches de la maison , les habilans ont

encore à redouter les Ecureuils, qui font beau-

coup de dégâts dans les champs de bled. Cetie

espèce , Sciurus coroUnianus , est de couleur

grise , et un peu plus grosse que celle d'Europe.

Le nombre en est si considérable
,
que plu-

sieurs fois par jour , on envoie les enfans autour

des cliamps pour les épouvanter. Au plus petit

bruit ils en sortent par douzaines
, et se réfu-

gient sur les arbres , d'où ils redescendent l'ins-

tant d'après. Ainsi que les Ours de l'Amérique

septentrionale, ils sont sujets aux émigrations;

aux approches de l'hiver , ils paroissent au

Kentucky eu si grand nombre
,
que les habi-

tans sonl obligés de se réunir, pour leur faire

la chasse. Cette chasse devient quelquefois,

pour eux , une partie de plaisir; ils se réunis-

sent ordinairement deux à deux , et peuvent
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alors en tuer , dans une matinée , trente à qua-

rante. Un homme seul , au contraire, pourroit

à peine en tuer quelques-uns; car l'Ecureuil,

s'appliquant le long du tronc de l'arbre sur

lequel il est monté , tourne successivement

,

pour se mettre en opposition avec le chasseur.

Je me suis trouvé à une de ces grandes parties

de chasse , où , pour le dîner
,
qui se fait ordi-

nairement dans un endroit du bois , indiqué

pour le rendez - vous , on en avoit fait rôtir

plus de soixante. Leur chair est blanche et fort

bonne , et cette manière de les apprêter est pré-

férable à toute autre

.

Les Dindons sauvages, qui commencent à

devenir très-rares dans les Etats méridionaux ,

sont encore en assez grande quantité dans ceux,

de l'Ouest. Dans les parties les moins habi-

tées , ils sont si peu farouches
,
qu'on peut en

tuer à coups de pistolet. A l'Est, au contraire,

et sur-tout aux environs des ports de mer , on

ne peut les approcher que très-difficilement
;

ils ne s'effraient pas du bruit , mais ils ont la

vue très-perçante , et dès qu'ils apperçoivent

le chasseur, ils fuient avec une telle vitesse,

qu'un chien ne peut les atteindre qu'au bout

de quelques minutes ; et lorsqu'ils se voient

sur le point d'être pris , ils échappent en pre-
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liant leur vol. Les Dindons sauvages se tiennent

wdinairement dans les Svramps , et le long

des rivières et des creeks , d'où ils ne sortent

que le matin et le soir. Ils se perchent sur la

cime des arbres les plus élevés , où , maigre

leur grosseur , il n'est pas toujours facile de

les appercevoir. Lorsqu'ils ne sont pas épou-

vantes , ils reviennent sur les mêmes arbres

pendant plusieurs semaines de suite.

On ne trouve à Test de IMississipi, dans un

espace de plus de huit cents lieues
,
que celte

seule espèce de Dindons sauvages (i). Ils sont

plus gros que ceux que nous élevons dans nos

basse -cours. En automne et en hiver, ils se

nourrissent principalement de châtaignes et de

glands ; on en lue alors
,

qui pèsent jusqu'à

trente -cinq à quarante livres. La variété de

Dindons domestiques , auxquels on donne , eu

France , le nom de Dindons anglais , vient ori-

ginairement de cette espèce de Dindons sau-

vages ; et lorsqu'elle n'a pas été croisée avec

l'espèce ordinaire , elle conserve la couleur

primitive de son plumage, et celle des pattes,

qui sont d'un rouge foncé. Si dès i525 , nos

(i) Il en existe tin individu femelle dans les coHea-

tions du Muséum d'Histoire naturelle.
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Dindons domestiques étoient déjà naturalisés

en Espagne , d'où ils furent introduits dans

le reste de l'Europe , il est probable qu'ils

sont originaires de quelques parties plus mé-

ridionales de l'Amérique , où il existe sans

doute une espèce dillérente de celle qu'on

trouve dans les Etats-Unis.
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CHAPITRE XIX.

Deà différentes espèces de cultures établies
dans le Kentneky ; exportation des pro-
duits territoriaux i Pêchers; impositions.

Dans l'Etat du Kentucky , comme dans ceux
du Milieu et du Sud, la presque totalité deshabi-
taus, isole's au milieu des Lois , cultivent eux-
mêmes leur propriété

, dont ils n'ont jamais

,

en valeur, que la vingtième, la trentièn-e , ou'

même la quarantième partie. Ils s'enir'aident

cependant au moment de la moisson
, et quel-

ques uns, plus aisés
, font cultiver leurs terres

par des nègres esclaves.

On cultive dans cet Etat le Tabac, le
Chanvre et les différens grains d'Europe

,

principalement le maïs et le froment. Les
froids

,
qui commencent de très-bonne heure

rendent trop incertaine la culture du Co-
ton, qui, présentant beaucoup de bénéfice
seroit déjà en grande activité, si les habitans
avoient eu quelque espérance de réussite. C'est
r-ar la culture du maïs que commencent tous
ceux qui forment des établissemens

; car
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dans les premières années qui suivent le défn-*

chement, , le sol est si fertile dans les terres de

première classe, que le bled verse avant d'épier.

Voici comment on procède à cette culture :

après avoir ouvert à la cbarrue des sillons à

environ trois pieds les uns des autres
,
on les

coupe transversalement par d'autres, à égale

distance , et on plante sept à huit grains dans

les points d'intersection. Lorsqu'ils ont tous

levé , on ne laisse subsister que deux ou trois

pieds
,
précaution nécessaire pour favoriser ,

d'une manière plus complète ,
le développe-

ment de la végétation , et assurer une récolte

plus abondante.^ Dans le cours de la saison on

donne encore plusieurs labours pour détruire

'

les mauvaises herbes
,
qui poussent avec une

abondance extraordinaire , dès que le terrein

a été découvert et mis en culture. Vers le mi-

lieu de l'été, les feuilles du bas de la tige com-

mencent à se dessécher, et successivement

celles du haut. A mesure que cette dessication

se fait, on les enlève avec soin ,
et on les met

en réserve pour nourrir
,
pendant l'hiver , les

chevaux
,
qui préfèrent ce fourrage au meilleur

foin

.

Dans les terres de première classe
,
qui rap-

portent tous les ans, le maïs s'élève à dix et
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btîze pieds, et donne, année commune, quarante

à cinquante boisseaux anglais, par acre , et soi-

xante à soixante-quinze dans les années abon-

dantes ; on en a niome vu qui^ ]a deuxième et

la troisième année , après le défricliement , en

ont donné jusqu'à cent. Le boisseau
,
pesant

environ cinquante à cinquante-cinq livres, ne

se vend jamais plus d'un quart de piastre

(vingt-six sous) , et quelquefois ne vaut que la

inoitié de ce prix.

L'espèce de maïs que l'on cultive est celle

dont le grain est long et applati , et de couleur

jauile ou blanc. La récolte s'en fait à la ïin dé

Septembi^e. Un honnne seul peut en cultiver

huit à dix acres.

La culture du bled est uile des plus impor-

tantes du pays , bien plus cependant sous le rap-

port de l'exportation
,
que comme objet dé

consommation. Le comté de la Fayette, dont

Lexiiigton est le chef- lieu , et les comtés

etivironuans , sont ceux qui en fournissent le

plus. Les bonnes terres rapportent par acre

vingt-<ânq à trente boisseaux du pays
,
pesant dé

isoixanie à soixante-cinq livres, quoiqu'on ne

Soit pas dans l'usage de mettre d'engrais, et

qu'on né donne qu'un seul labour.

La récolte se fait daius Je conimeo-cenaent dé

Si
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juillet. On coupe le bled à la faucille, et on le

bat au fléau , dans la grange. Le grain est

d'une belle couleur , et ressemble assez à celui

qu'on récolte dans la ci -devant Beaucc. Lors-

que le pays sera plus découvert , et que la cul-

ture y sera plus soignée
,

je suis convaincu

,

vu l'excellence du sol
, que la farine sera d'une

qualité supérieure à celle de Philadelphie
,
qui

,

connue on sait, surpasse en blancheur les plus

belles de France , mais qui rend moins à la

boulangerie.

La charrue dont on se sert est légère , sans

roues , et tirée par des chevaux ; elle est la

même dans tous les Etats du Milieu et du

Sud.

La Nielle , le Bleuet et le Coquelicot, si com-

muns dans nos champs, parmi les bleds, ne se

sont pas multipliés dans l'Amérique septen-

tiionale

.

La récolte du bled, en 1 802 , avoit été tellement

abondante au Kentucky
,
qu'au mois d'août, épo-

que à laquelle j'étois à Lexington, on n'en offroit

qu'un quart de piastre le boisseau (environ qua-

rante-cinq sous le quintal). Il n'étoit jamais

tombé à un aussi bas prix ; cependant cette

baisse n'étoit pas seulement attribuée à l'abon-

daiioe de la récolte , mais aussi au retour de
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la paix en Europe. On est convaincu, dans I©

pays ,
qu'à ce prix , la culture du bled ne peut

se soutenir comme obJ€t de commerce , et que

,

pour que les habilans puissent se couvrir de

leurs frais, le baril de farine ne doit pas se

vendre, à la Nouvelle- Orléans, au-dessous de

quatre à cinq piastres.

Dans tous les Etats-Unis , la farine que l'on

exporte est mise dans des barils légers , faits de

bois de Chêne , et de grandeur uniforme. Au

Kenlucky , leur prix est de trois huitièmes de

piastre (environ trente-huit à quarante sous).

Ils doivent contenir cent quatre-vingt-seize

livres de farine marchande
,
pour lesquels il

faut cinq boisseaux de bled
, y compris les

frais de mouture.

Les bateaux destinés à transporter les farines

dans la Basse-Louisiane , coûtent environ cent

piastres ; ils contiennent deux cent cinquante à

trois cents barils , et sont conduits par cinq

hommes , dont le chef-conducteur reçoit cent

piastres pour le voyage , et les autres , chacun

cinquante. Us mettent de Louisville, où se fait

la presque totalité des embarquemens , trente

à trente-cinq jours pour se rendre à la Nouvelle-

Orléans. On compte quatre cent trente-cinq

milles (cent quarante-cinq lieues
) , de Louis-
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ville à remboucliure de l'Ohio , et environ

looo milles (trois cent trente-trois lieues), de-

là à la Nouvel le-Orléansi!^ ce qui fait en tout un

trajet de cjualorze cent irente-cinq milles (à-peu-^

près quatre cent soixante dix-huit lieues) ; et

ces bateaux ont à parcourir , sur le fleuve , un

espace de huit à neuf cents milles (trois cents

lieues), sans rencontrer aucune habitation.

Une partie des conducteurs retournent à Le-

xington par la route de terre
,
qui est de onze

cents milles (trois cent soixante-six lieues ) , eu

quarante ou quarante-cinq jours. Ce voyage est

extrêmement pénible , et ceux qui en redoutent

les fatigues , reviennent par mer ; ils s'embar-p

quent à la Nouvelle-Orléans
,
pour New-Yorck

ou Philadelphie , d'où ils se rendent à Pitts-^

burgh , et de là descendent l'Ohio jusqu'au

Kentucky.

Un état de l'inspecteur du port de Louisville

inséré dans la Keiituckj- Gazette, du6 août 1 8o3,

porte à 85,670 le nombre des barils de farine

<[Lii, depuis le i*"* janvier, jusqu'au 3o juin
,

de la même année , ont passé par ce port
,
poiu*

se rendre dans la Basse-Louisiane. Plusdes deux

tiers de cette quantité peuvent être considérés

comme venant de l'Etat du Rentucky^ et le

feste de celui de l'Ohio, et nolammeut des
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établissemens situés sur les rivières Monoii-

gahela et AUéghany. Le printemps et l'automno

sont principalement les saisons pendant les-

quelles se fait cette exportation; elle est presque

nulle en été , époque à laquelle presque tous

les moulins manquent d'eau, dans ce pays. Le

Seigle et l'Avoine , viennent aussi , très - bien
,

au Kentucky. Le Seigle est presqu'entièrement

employé à la distillation du Whiskey, et l'A-

voine fait partie de la nourriture des chevaux

,

auxquels on la donne souvent en petite botte ,

de deux à trois livres , sans être battue.

La culture du Tabac a pris une très-grande

extension, depuis quelques années. La tempé-

rature du climat , et l'extraordinaire fertilité

du sol , donnent , à cet égard , à cet Etat , un

très-grand avantage sur celui de la Virginie ; et

le Tabac forme , avec les farines , la principale

branche de son commerce. Il s'en exporte an-

nuellement plusieurs milliers de boucauts du

poids de looo à 1200 livres. Son prix est de

deux à trois piastres le quintal.

Le Chanvre , soit en nature , soit manu-

facturé , est aussi un article d'exportation.

Dans la même année, 1802 , il en a été expé-

dié, en nature, 42,048 livres pesant , et 2,40a

quintaux, convertis eu cables et cojdages.
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Beaucoup d'habitans cultivent le Lin. Le»

femmes en fabriquent de la toile pour les be-

soins de leurs familles , et échangent le sur-

plus avec les marchands , contre des objets im-

portés d'Europe. Ces toiles, quoique grosses,

sont de bonne qualité ; il n'y a cependant que .

les habitans les moins aisés qui s'en servent

,

les autres emploient des toiles plates d'Irlande,

qui font un objet de commerce considéra-

ble. Quoique plus blanches, elles sont moins

bonnes que nos toiles de Bretagne ; ces dernières

auroient trouvé un grand débit , dans les Etats

de l'Ouest, sans la cession de la Louisiane:

car il est bien démontré actuellement, que les

frais de transport des marchandises, qui re-

montent le fleuve de la Nouvelle -Orléans à

Louisville^ sont moins dispendieux
,
que ceux

de Philadelphie à Limestone.

Quoique la température du Kentucky , et des

autres Etats de l'Ouest , soit très-favorable à la

culture des arbres fruitiers , et notamment de

ceux à noyau, ces Etals sont peuplés depuis trop

peu de temps
,
pour que les habitans s'en soient

beaucoup occupés. Les Américains ne mettent

pas , d'ailleurs , à ce genre de culture , le

niême degré d'intérêt
,
que nous y attachons

en France. Ils se sont bornés, jusqu'à pré-
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sent, a la plantation de quelques Pommiers,

et a celle d'un très-grand nombre de Pêchers.

Ceux-ci y sont très-multipliés , et viennent

dans la dernière perfection. Il y en a cinq ou

six espèces , les unes hâtives et les autres tar-

dives , dont la chair est blanche , rouge
,
jaune ,

quitte ou ne quitte pas le noyau. Les Pêches

de ces différentes espèces sont de forme ovale

,

et plus grosses que nos Pêches de vigne. Tous

les Pêchers sont à plein vent , et viennent de

noyaux , sans être jamais ni greffés ni taillés.

Ils poussent si vigoureusement, que dès la qua-

trième année , ils sont en plein rapport. Presque

tous les habitans en plantent autour de leurs

maisons , et d'autres en ont de grands vergers

,

disposés en quinconce. On y met les cochons

pendant les deux mois qui précèdent la maturité

des fruits ; ces animaux recherchent avec avi-

dité, les Pêches qui tombent en grand nombre,

et en cassent les noyaux pour en manger l'a-

mande.

L'immense quantité de Pêches que l'on ré-

colte est convertie en eau-de-vie , dont il se fait

une grande consommation dans le pays , et dont

le reste s'exporte par le fleuve. Quelques habi-

tans seulement ont des alambics ; les autres por-

tent leurs Pêches chez eux , et en retirent une
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quantité d'eau-de-vie proportionnée à la quan-

tité de Pèches qu'ils ont apportée , àrexception

d'une partie qui reste aux premiers pour les frais

de distillation. L'eau-de-vie de Pèche, Peack

hrandj y se vend une piastre le gallon , corres-

pondant à un peu plus de quatre pintes

Dans le Kentucky , les contributions sont ré-

parties de la manière suivante : on paye une

somme égale à quarante sous tournois par tète

de blanc , treize sous par tète de nègre , six sous

par cheval , cinquante-deux sous par cent acres

de terres de première classe , cultivées ou non

cultivées , trente-cinq sols par cent acres de se-

conde classe, et treize sous par cent de troi-

sième classe. Quoique ces taxes soient, comme
on le voit , très-modérées , et que personne ne

s'en plaigne , cependant un grand nombre de

contribuables sont toujours en retard pour le

payement : c'est ce dont je me suis appereu par

les avertissemens réitérés des collecteurs que j'ai

vus affichés en différens endroits dans la ville de

Lexington. Au surplus , ces retards ne sont

point particuliers à l'Etat du Kentucky, car j'ai

fait la même remarque dans ceux de l'Est.
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CHAPITRE XX.

Quelques détails sur les mœurs des hah'i-

tans du Kentucky ; chei^aux et bestiaux ;

nécessité de leur donner du sel; chei^aux

sauvages pris dans les plaines du Nou^
veau-Mexique; exportatioji de salaisons.

a

Depuis cp.ielque temps les habitans du Ken-

tucky se sout adonués à faire des élèves de che-

vaux, et par celle branche hicralive de com-

merce, ils ont trouvé le moyen de tirer un parti

avantageux de la quantité surabondante de maïs

qu'ils récoltent , ainsi rjue de l'Avoine et autres

fourrages qui ne pourroient pas trouver de dé-

bouchés à la Nouvelle-Orléans.

C'est de la Virginie , celui de tous les Etats

de l'Union qui passe pour avoir les plus beaux

chevaux de selle et de carrosse, que viennent ori,

giiiairement ceux qui existent dans ce pays ,

et dont la plus grande partie y fut amenée par

les émigrans qui , de la Virginie , sont venus

s'établir dans cet Etat . Le nombre des chevaux
,

déjà très-considérable, augmente tous les jours.

Presque tous les habitans s'occupent du soin

4e faire des élèves , et d'améliorer les races , et
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l'on attache même mi tel degré d'importance a

cette amélioration
,
que les propriétaires de

beaux étalons , font payer jusqu'à quinze à vingt

piastres
_,
pour faire saillir une jument. Ces éta-

lons viennent de la Virginie
,
quekjues-uns

même , à ce qu'on m'a assuré , ont été im-

portés d'Angleterre. Les chevaux qui en pro-

viennent ont la jambe fine^ la tête bien pro-

portionnée et la taille élégante et svelte. Il n'en

est pas de même des chevaux de trait. Les ha-

bitans ne s'appliquent nullement à en perfec-

tionner la race : aussi sont-Ils petits , de mau-

vaise apparence , et semblables à ceux dont se

servent les débardeurs de bois dans nos forêts.

Ils m'ont paru encore plus mauvais dans la

Géorgie et les Hautes Carolines. Enfm
,
je ne

crains point d'assurer que , dans tous les Etats-

Unis , il n'existe pas un seul cheval de trait
,
qui

puisse , sous aucun rapport , être mis en com-

paraison avec ceux de seconde force
,
qu'on

élève pour cet usajqc , dans les départemens de

la ci-devant Picardie. C'est une assertion à la-

quelle ne croiront pas beaucoup d'Américains

,

mais qui cependant est exacte.

Quelques individus se mêlent de traiter les

clievaux malades, mais aucun d'eux n'a des

notions régulières de l'art vétérinaire , art qui
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seroit si nécessaire dans un pays d'élèves, et qui,

dans ces derniers temps , a acquis un si haut

degré de perfection en France et en Angleterre.

Au Kentucky , ainsi que dans les Etats du

Milieu et du Sud , le maïs est le grain que l'on

donne ordinairement aux chevaux. On estime sa

qualité nutritive au double de celle de l'avoine :

cependant quelquefois on les mêle ensemble.

Dans cet Etat, on ne fixe pas de rations aux

chevaux. Dans la plupart des habitations on em-

plit l'auge de maïs ; ils en mangent à volonté
,

sortent de l'écurie pour aller à la pâture , et y
rentrent à leur gré

,
pour se repaître encore de

maïs. Ils ne sont pas non plus attachés, et res-

tent, presque toujours , dans les enclos qui leur

sont destinés. Les écuries ne sont que des

logs-houses, à jour de tous côiés, l'intervalle

qui sépare les troncs d'arbres , dont on les

construit , n'étant pas rempli de terre glaise.

Les Etats méridionaux , et sur-tout la Caro-

line méridionale , sont le principal débou-

ché des beaux chevaux du Kentucky. On les

y conduit par bandes de quinze , vingt , et

trente à la fois, au commencement de l'hiver,

époque où l'on fait^le plus d'affaires en Caro-

line , et où les conducteurs n'ont pas à redouter

la fièvre jaune , dont les habitans de l'intérieur
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ont la plus grande appréhension. On met ordi-

xiaireinenl dix-huit à vinqt jours
,
pour se rendre

des environs de I.exington à Charleston. Cette

distance, qui est de sept cents milles (deux

cent trente -trois lieues), apporte une diffé-

rence de vingt-cinq à trente pour cent , dans

le prix des chevaux. Un beau cheval de selle
,

au Kentucky , coûte environ cent trente à cent

quarante piastres.

Pendant mon séjour dans cet Etat
,

j'ai eu

occasion de voir de ces chevaux salivages

,

que l'on prend dans les plaines du Nouveau-

Mexique , et qui descendent de ceux que les

Espagnols y ont jetés autrefois. On se sert
^
pour

les attraper, des chevaux domestiques
,
qui cou-

rent beaucoup mieux , et avec lesquels on les

approche d'assez près pour les enlacer. On les

amène à la Nouvelle -Orléans et au Natchèz^

où ils se vendent environ cinquante piastres*

ïiCS conducteurs de bateaux, qui reviennent

,

par terre, au Kentuckv, en achètent quelque-

fois. Les deux que j'ai vus , et que j'ai essayés
^

étoient de couleur rouan , avoient la taille

moyenne , la téle épaisse , et hors de propor-

tion avec le cou , les membres gros et la crinière

médiocrement fournie. Ces chevaux ont le trot

excessivement dur ; ils sont très-capricieux , et
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tirent sur leur bride , assez souvent même ils

s'en débarrassent , et prennent la fuite.

Le nombre des bétes à cornes est très-con-

sîdérable , dans le Kentucky ; on en trouve

souvent quarante à cinquante dans la même
habitation. Ceux qui en font le commerce , les

achètent maigres , et les conduisent par trou^

peaux , de deux à trois cents , en Virginie , sur

la rivière Potomaclc , où ils les vendent à des

herbagers
,
qui les engraissent

,
pour en appro-

visionner ensuite les marchés de Baltimore et

de Philadelphie. Le prix d'une bonne vache

à lait est , au Kentucky , de dix à douze pias-

tres. Le laitage fait , en grande partie, la nour-

riture des habitans. Le beurre, qui ne se con-

somme pas dans le pays , est mis en baril et

exporté par le fleuve , et passe ensuite dans les

Antilles.

On élève fort peu de moutons ; car
,
quoique

j'aie fait plus de deux cents milles dans cet

Etat
,
je n'en ai pas vu dans quatre habitations.

Leur chair est peu estimée , et leur laine est

de la même qualité
,
que celle des moutons des

Etats de TEst. Je dirai , en passant
,
que c'est

dans celui de Rhode-Island , où l'on en nourrit

îe plus.

De tous les animaux domestiques , les co-
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«chons sont ceux qui se sont le plus multipliés»

On en trouve chez tous les habitans , dont plu^

sieurs en ont jusqu'à cent cinquante à deux

cents. Ces animaux ne quittent pas les forêts,

où ils trouvent toujours de quoi se nourrir
,

sur-tout en automme et en hiver. Ils deviennent

extrêmement sauvages , et ne marchent qu'en

troupes. Lorsqu'ils sont surpris ou attaqués par

un chien ou tout autre animal , ils fuient avec

vitesse , ou se réunissent , en formant un cercle,

pour se défendre. Ils ont le corps ramassé, la

taille moyenne , les jambes courtes , et les

oreilles droites. Chaque habitant reconnoît ceux

qui lui appartiennent
,
par la manière particu-

lière dont il leur fend les oreilles. Ils s'éloignent

quelquefois dans le fond des forêts , et ne repa-

roissent pas pendant plusieurs mois ; on les habi-

tue cependant à revenir de temps en temps à

l'habitation , en leur distribuant du maïs , une

ou deux fois la semaine. Il est surprenant que

dans un pays aussi vaste , couvert de forêts

,

«i peu peuplé , comparativement à son im-

mense étendue, et où il se rencontre si peu

d'animaux nuisibles , les cochons ne se soient

pas multipliés , au point de devenir entièrement

sauvages.

Dans tous les Etats de l'Ouest, et même
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a l'est des monts Alléghanys , à partir de deuï

cents milles de la mer , on est obligé de don-

ner du sel aux bestiaux. Sans cela , telle nour-

riture qu'on leur puisse donner , ils ne pren-

droient pas d'embonpoint j et c'est un besoin si

impérieux pour eux
,

qu'ils viennent d'eux-

mêmes le réclamer , aux portes des maisons
,

tous les buit ou quinze jours , et qu'ils passent

des lieures entières à lécher l'auge dans laquelle

on leur en a éparpillé quelques pincées. C'est

cliez les chevaux
,
que ce besoin se manifeste

le plus; peut-être aussi n'est-ce que parce

qu'on leur en donne plus souvent.

Les salaisons forment encore un article im-

portant de commerce, pour le Kentucky. La

quantité exportée , dans les six premiers mois

de l'an 1802 , se trouve portée ^ dans le tableau

que nous avons cité plus haut , à deux cent

soixante - douze milliers de porc fumé , et à

deux mille quatre cent quatre-vingt-cinq barils

de porc salé.

Malgré la surabondance de grains, que l'on

récolte dans ces contrées , il n'y a presque

aucun habitant qui élève de la volaille. Cette

brandie d'économie domestique n'ajouteroit

,

cependant, rien à leur dépense , et varieroit

agréablement leur nourriture. Deux causes prin-

o
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cipales paroisseut les en empêcher ; la première

est, que l'usage des viaudes salées (usage au-

quel ou doit attribuer les maladies de peau

,

assez fréqueutes pariui eux), les dégoûte de

ces sortes de viandes
,
qu'ils trouvent proba-

blement trop fades. La seconde , c'est <pie les

champs de maïs , ordmairement contigus aux

habitations, seroient exposés à beaucoup de

dégâts , les clôtures , dont ils sont entourés
,

n'étant destinées qu'à empêcher les bestiaux et

les codions d'y entrer.

Les habitans du Kentucky , ainsi que nous

l'avons déjà dit, sont^ presque tous, originaires

de la Virginie , et notamment des parties les

plus reculées de cet Etat ; et , à l'exception

des hommes de lois, des médecins, et d'un

petit nombre de citoyens
,
qui ont reçu , dans

les villes atlantiques , une éducation conTornie

à leur proîessiou , ils ont conservé les mœurs

des Virginiens. Chez eux , la passion du jeu et

des liqueurs spiritueuses est portée à l'excès
,

et des rixes sanglantes en sont souvent la suite.

Ils se rassemblent souvent dans les tavernes
,

sur-tout pendant la cession des cours de justice;

alorsilsy passent des journées entières. Les che-

vaux et les procès y font lé sujet ordinaire de leurs

conversations. Arrive-t-il un voyageur , du plus
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S'il s'arréle , ou lui offre un verre de whiskey;

ensuite commence une foule de f'ucslions :

d'où venez-vous? où allez-vous ? quel est voire

nom? quelle est votre résidence? votre profes-

sion? les liabitaus du pays où vous avez passé

ont-ils les fièvres ? &c. Ces questions
,
qui sont

répétées mille fois , dans le coitrs d'un long

voyage , finissent par devenir fatigantes ; mais

avec un peu d'adresse , il est facile de les faire

cesser. Au reste , elles n'ont pas d'autre motif

que celui de la curiosité
_,
assez naturelle à des

gens qui vivent isolés , au milieu des Lois , sans

presque jamais voir d'étrangers. Jamais elles

ne sont dictées par la défiance ; car , de quel-

ques parties du monde qu'on arrive dans les

Etats-Unis , on peut entrer dans tous les ports

et villes principales
, y séjourner , et voyager

autant de temps qu'on veut , dans toutes les

parties du pays , sans que jamais aucun officier

public s'informe qui vous êtes , et quels sont

les motifs qui vous ont amené.

Les habitans du Kenlucky donnent volon-

tiers , aux étrangers, les renseignemeus qu'ils

désirent sur le pays qu'ils habitent
, et qu'ils

regardent comme la meilleure partie des Etats-

Unis , comme celle où le sol est le plus fertile

,

a
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le climat le plus salobre , et où tous ceux qui

viennent s'éla]j]ii\, sont amenés par l'amour de

la liberté et de l'indépendance. Dans l'inté-

rieur de leurs maisons , ils sont décens et hos-

pitaliers ; aussi , dans le cours de mon voyage
,

je préférois j^rendre un logement chez eux

,

plutôt que dans les tavernes , où Ton est sou-

vent moins bien , en payant beaucoup plus

cher.

Les femmes ne se mêlent presque point des

travaux des champs ; elles restent assidûment

àla maison, où elles s'occupent des soins du

ménage et à fder du chanvre ou du coton
,

qu'elles convertissent ensuite en élofll'es
,
pour

l'usage de leur famille. Ce seul travail est consi-

dérable , car il y ii peu de maison où il y ait

moins de quatre à cinq enfans.

Parmi les différentes sectes qui existent dans

le Xentucky, celles des Méthodistes et des Ana-

baptistes sont les plus nombreuses. L'esprit re-'

ligieux a acqiùs un nouveau degré de force

depuis sept à huit ans
,
parmi les habitans des

campagnes ; car indépendamment des diman-

ches
,
qui sont scrupuleusement observés , ils se

rassemblent, pendant l'été, dans le cours de

la semaine
,
pour entendre des prédications

,

qui di^rent plusieurs jours de suite. Ces ras-
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seniblemens
,
qui sont souveiU de deux à trois

mille personnes , et où l'on se rond de douze à

quinze milles à la ronde , ont lien dans les bois.

Chacun apporte ses provisions, et passe la nuit

autour du feu. Les ministres mettent beau-

coup de véhémence dans leurs discours. Sou-

vent , au milieu des sermons , les têtes 'se

montent, les imaginations s'exaltent, et des

inspirés tombent à la renverse en criant: Gloiy,

Gîoiy y gloire, gloire. C'est sur-tout chez les

femmes que se manifeste celte espèce d'inspi-

ration : alors on les emporte hors de la foule

,

et on les met sous un arbie , où elles restent

long -temps étendues, en poussant de pro-

fonds soupirs.

Il est de ces assemblées où il tombe ainsi jus-

qu'à deux cents personnes , de manière qu'une

partie des assistans cët occupée à les secourir.

Pendant que j'étois à Lexington
,

j'ai assisté à

un de ces sermons. Les personnes les plus ins-

truites ne partagent pas l'opinion de la multi-

tude sur cet état d'extase ; c'est ce qui leur attire

souvent la qualification de ^aJ/b/Ae^^ mauvaises

gens. C'est à quoi, au reste, se réduit toute

leur intolérance. Hors de la prêche il est rare-

ment question de religion entre les citoyens.

Quoique divisés en plusieurs sectes , ils vivent



( 2.4 )

clans îa meilleure harnioiile , el Iors(ju'lI s'ai»it

d'alliance entre les familles , la diflérence de

religion n'y apporte aiicnn oLstacle : le mari

et la femme suivent le culte qui leur con-

vient ; il en est de même des enfans lorsqu'ils

sont grands, et cela sans le plus léger obstacle

des pères et mères.

Dans toutes les contrées de l'Ouest, les en-

fans sont envoyés assez exactement aux écoles,

où ils apprennent à lire , à écrire , et les élé-

mens de l'arithmétique. Ces écoles sont entre-

tenues aux frais des liabitans
,
qui font venir

des maîtres dès que la population et leurs fa-

cultés le leur permettent ; aussi est-il très-rare

de trouver rni Américain qui ne saclie lire

et écrire. Sur l'Ohio et dans les Barrens, où

les élablissemens sont très-disséminés , les ha-

bitans n'ont pas encore pu se procurer cet avan-

tage
,
qui fait l'objet de la sollicitude des chefs

de famille.
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CHAPITRE XXI.

Nasheuille ; ^es rapports commerciaux ;

renseigne

Natchès.

renseignemens sur rétablissement des

Nasiieville, la principale et la plus an-

cienne ville de cette pariie du Tennessee , est

située sur la rivière de Cumberland , dont les

bords , en cet endroit , sont formés d'une masse

de pierre calcaire , de plus de soixante pieds de

liant. A l'exceplion de sept à huit maisons
,

bâties eu briques , les autres , au nombre d'en-

viron cent vingt, sont construites en planches,

et réparties sur une surface de vingt -cinq à

trente arpens , où la roche se montre presque

par-tout à nu. On ne peut se procurer de l'eau

dans la ville qu'en faisant un assez long détour

pour gagner le bord de la rivière , ou bien en

descendant par un sentier roide et dangereux.

A mon passage à jNashevllle , un habitant es

-

sayoit de percer la roche
,
pour faire un puits ;

mais il n'en avoit encore creusé que quelques

pieds , et la grande dureté de la pierre rendoit

le travail loui: et difficile.
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Cette petite ville, quoiciue b:'itîe depuis quinze

à seize ans , n'offre encore aucune espèce de

fabriques et d'établissemens publics. Il y existe

cependant une imprimerie
,
quipu])lie une ga-

zette qui paroît une fois la semaine. On s'occupe

aussi d'y établir un collci^e , auquel on a attaché

des fonds de terre et quelques autres revenus

pour sa dotation ; mais cet établissement ne fait

que de naître , et sept à huit jeunes gens y sont

seulement rassemblés sous un professeur.

Le prix de la main-d'œuvre est plus élevé

dans cette ville qu'à Lexington , et la même
disproportion existe entre ce prix et celui des

denrées. Il s'y trouve douze à quinze magasins

,

qui s'approvisionnent également à Pbiladelpbie

et à Baltimore ; mais ils m'ont paru moins bien

assortis que ceux de Lexington , et les mar-

cbandises
,
quoique plus chères , sont aussi

d'une qualité inférieure. La cause de cette

cherté doit être , en partie , attribuée aux frais

de transport
,
qui sont plus considérables , en

raison de la très-grande distance
,
que les ba-

teaux destinés pour le Tennessee ont à parcou-

rir sur rOhio. En effet , après avoir dépassé

Limestone , lieu de débarquement pour le Ken-

tuclcy , et qui est éloigné de quatre cent vingt-

cinq milles (trois cent huit lieues) , de Piits-
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burg , ils ont encore à faire un trajet de siv

cent dix-neuf milles (deux cent six lieues),

pour atteindre Tembouchure de la rivière de

Cumberland, et cent quatre-vingts milles (soi-

xante lieues ) ,
pour arriver jusqu'à Nashe-

ville , en remontant cette rivière; ce qui, en

tout , fait un espace de quinze cent vingt et un

milles ( cinq cent sept lieues ) , dont douze

cents
(
quatre cents lieues ) ,

par eau depuis

Philadelphie. Quelques négociaus tirent aussi

leurs marchandises de la Nouvelle -Orléans
,

d'où les bateaux remontent le Mississipi, l'Ohio

et la Cumberland. Cette deri^ière distance est

de douze ceut quarante -trois milles
(
quatre

cent quatorze lieues) , savoir : looo milles de la

Nouvelle -Orléans à l'embouchure de l'Ohio,

de-là soixante et trois milles jusqu'à celle de

la Cumberland, et cent quatre-vingts milles

sur cette rivière jusqu'à Nasheville.

Il est très-peu de cultivateurs qui se chargent

eux-mêmes d'exporter le produit de leurs ré-

coltes , consistant presqu'entièrement en coton:

la plupart le vendent aux marchands de Nashe-

ville
,
qui l'envoient par le fleuve à la Nouvelle-

Orléans , où il est expédié pour New-Yorck et

Philadelphie , ou même exporté directement

pour l'Europe. Ces marchands, comme ceux de
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Lexington , ne payent pas toujours en argent

le coton qu'ils achètent, et fout prendre aux

cultivateurs des mareliandises en échange , ce

fj.ui augmente beaucoup leurs bénéfices. On
en fait aussi passer , par terre , une assez grande

quantité dans le Kentucky, où chaque famille

s'en approvisionne pour fabriquer les étoffes

qui lui sont nécessaires.

A mon passage, en 1802 , onvenoit, pour la

première fois, d'envoyer, par l'Ohio, des co-

tons à Pittshurgh
,
pour êti'e de là répartis dans

les parties reculées de la Pensylvanie et de la

Virginie. Je rencontrai, près de Marietta , les

barques qui en étoieut chargées ; elles remon-

toient la rivière à la perche _,
et faisoient en-

viron vingt milles par jour. Ainsi , voilà les

Etats de l'Ouest , les plus éloignés , liés par

des rapports commerciaux , dont le coton est

la base et l'Ohio le lien de commimication , et

dont les résultats doivent donner un haut de-

gré de prospérité à cette partie du Tennessee,

et assurer à ses habitans des avantages bien

marqués siu^ ceux du Kentucky et de l'Ohio

,

dont les productions territoriales ne sont pas

de nature à trouver un grand débit dans le pays

ni dans les contrées voisines , et qu'on est obligé

d'envoyer à la Nouvelle-Orléanç.
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J'avois une lettre du docteur Brown , de

Lexlnglon
,
pour Ml William P. Anderson

,

homme de loi de Aasîieville
,
qui m'accueillit

de la manière la plus obligeante; je lui suis

aussi redevable de la connoissance de diffé-

rentes autres personnes , et entr'autres de

M. Fisk , de la ]\ ouvelle-Angleterre
,
président

du collège , avec lequel j'ai eu le plaisir de

voyager jusqu'à Knoxville. Les habitans ont

le caractère liant et sont peu cérémonieux. Le

jour de mon arrivée, à peine njettois-je pied à

terre, que quelques-uns d'enlr'eux
,
qui se

Irouvoient à la taverne où j'élois descendu ,

m'engagèrent à venir les voir dans leur babi-

tation

.

Tous les habitans des contrées de l'Ouest

,

qui se rendent par le fleuve à la Nouvelle-

Orléans
,
pour leurs affaires de commerce , et

qui reviennent par terre
,
passent à leur retour

par Nasheville
;
qui est la première ville que 1 on

rencontre après avoir quitté les Natchès. L'in-

tervalle qui les sépare est de six cents milles

( deux cents lieues
) , et entièrement inhabité ;

et l'on est obligé de porter des provisions à

dos de cheval, pour tout le temps de la route.

On traverse , il est vrai , deux ou trois bour-

gades de Sauvages Chicasaw ; mais loin d'y
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trouver à les renouveler , ces Sauvages en sont

eux-mêmes si mal fournis
,
qu'on a souvent

de la peirie à éviter qu'ils ne partagent avec

vous. Plusieurs personnes
,
qui ont fait celte

route
, m'ont assuré que pendant un espace

de quatre à cinq cents milles au-delà des ISat-

chès , le pays est très-régulier
,
que le sol en

est sablonneux , en partie couvert de Pins
,
et

peu propre à aucun genre de culture; mais

que les bords de la rivière Tennessee sont , au

contraire
, de la plus grande fertilité , et même

supérieurs aux cantons les plus riches du Ren-

lucl<y et du Tennessee.

L'établissement des Natcliès
,
que l'on dé-

signe sous le nom de territoire de Mississqii

,

Mississipi terriloiy , acquiert tous les jours un

nouveau degré de prospérité, malgré l'insalu-

brité du climat, qui est telle, que les trois quarts

des îiabitans y sont, tous les ans, exposés à des

fièvres intermittentes
,
pendant l'été cl l'au-

tomne ; cependant , les gros bénéfices que

donne la culture du coton à longue soie
, y at-

tirent un grand nombre d'émigrans , et la popu-

lation s'y monte déjà à cinq mille blancs et à

trois mille nègres esclaves.

Le chemin qui conduit aux Natchès n'étoit

qu'un sentier qui serpcnloit à travers ces im-
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menses foréls ; mais le gouvernement fédéral

vient de faire ouvnr une roule
,
qui est sur le

point d'être achevée , et qui sera une des plus

belles des Etats-Unis
_,
autant par sa largeur que

par la solidité des ponts construits sur les pe-

tites rivières qui la traversent. A ces avantages

elle réunira celui d'être plus courte que l'autre

de près de cent milles. Ainsi on pourra doré-

navant , en traversant les contrées de Touest

,

aller en voiture de Boston à la Nouvelle Or-

léans , ce qui donne une distance de plus de

2,000 milles (sept cents lieues).
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CHAPITRE XXII.

Départ pour Knoxpille ; arrivée ou fort

Blount ; remarque sur le dessèchement

des ripières pendant Vété ; des habita-

tions sur cette route y fertilité du sol} ex-

cursions , en canot , sur la rivière Cum-

berland.

Le 5 septembre je partis de Naslieville pour

Knoxville j avec M. Fisk , euvoyé par l'Etat de

Tennessee pour déterminer, d'une manière plus

exacte , de concert avec les conmiissaires de

celui de Virginie, les limites entre les deux

Etats. Nous n'arrivâmes que le g au fort Blount,

bâti sur la rivière Cumberland, à soixante-dix

milles de Naslieville ; nous nous arrêtâmes en

route chez différens amis de M. Fislc
, entre

autres chez le général Smith , l'un des plus

anciens habitans du pays , oii il réside depuis

seize à dix - sept ans. C'est à lui qu'on est

,redevable de la meilleure carte de cet Etat,

qui se trouve dansVAdas géographique
, publié

par Mathieu Carey , libraire de Philadelphie. ïl



( 225 )

m'avoua ccpeiulaiit que celle carie , levée il

y a plusieurs années , étoit imparfaite à beau-

coup d'éi^ards. Ce général possède une belle

habitation , cultivée en maïs et en coton ; il

a aussi une distillerie très -bien ordonnée^

où il fabrique de l'eau-de-vie de péclies
,
qu'il

vend une piastre le gallon. Dans ses loisirs il

s'occupe de chimie. J'ai vu chez lui les traduc-

tions anglaises des ouvrages de Lavoisier et de

Fourcroy.

Nous vîmes aussi , en passant , le général

Winchester
,
qui étoit occupé à terminer une

maison en pierres , magnifique pour le pays ;

elle étoit composée de quatre grandes pièces

,

au rez de-chaussée , d'un premier étage et d'un

grenier. Les ouvriers qui travailloient aux boi-

series éloient venus de Baltimore , éloigné de

près de sept cents lîiilles ( deux cent trente

lieues). Les pierres à bâtir sont de nature cal-

caire : il n'y eu a point d'autres dans toute cette

partie du Tennessee , si ce n'est des silex

roulés
,
que l'on trouve dans le lit de quel-

ques rivières
,
qui viennent' originairement de

la région montagneuse , d'où ils ont été entraî-

nés par la force des torrens. Au surplus , il est

peu d'habitans qui construisent de cette ma-

nière , à cause du prix de la main - d'œuvre

,
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les maçons étant encore plus rares que les

charpentiers et les menuisiers.

INon loin de la maison du général, coule

une rivière de quarante à cinquante pieds de

large, que nous traversâmes à pied hcc. Ses

Lords , en certains endroits , sont élevés de

plus de vingt cinq pieds , et le fond de son lit

est formé d'une seule dalle , sillonnée par de

petites rainures, creusées quarrémeut , et de

trois à quatre lignes de largeur , sur autant de

profondeur. C'est dans ces rainures que cou-

loit le peu d'eau qu'il y avoit alors ; mais au

contraire , les eaux sont tellement abondantes

en hiver, qu'au moyen d'une saignée on en

détourne la quantité nécessaire pour faire

aller un moulin , situé à plus de trente pieds

de hauteur. Nous avions déjà passé plusieurs

de ces rivières que nous aurions pu enjam-

ber , et sur lesquelles on lient des bacs pen-

dant cette saison.

A quelques milles de l'habitation du général

Winchester, et hors de la route, est siluée

une petite ville, fondée depuis quelques an-

nées , et à laquelle on a donné le nom de

Cairo , en méuioire de la prise du Caire par

les Français.

Entre Nasheville et le fort Blount , les habi-
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tïitions
,
quoique toujours isolées au milieu des

bois , sont cependaut , sur la route , assez

rapprochées les unes des autres
,
pour qu'on

fasse rarement deux ou trois milles sans eU

rencontt'er. Les habitans logent dans de bonnes

log-houses , la plupart ont des nègres , et pa-

roissent vivre heureux et dans l'abondance.

Dans tout cet espace , le sol est presque tou-

jours légèrement ondulé, parfois très-uni , et

en général excellent : aussi les forêts sont-elles

de la plus grande beauté. C'est sur-tout à cin-

quante milles de Nasheville , et quelques milles

avant d arriver chez le Major Dixori , à Dixons-

Spring, où je séjournai un jour et demi
,
qu'on

remarque cette grande fertilité. On voit en-

core , dans les environs , des masses considé-

rables de forêts, remplies de ces cannes ou

roseaux dont j'ai parlé plus haut, et qui crois-

sent si près les uns des autres, qu'à dix ou quinze

pieds on n'appercevroit pas un homme qui

s'y seroit caché. Leur feuillage touffu, offre

une masse de verdure qui récrée la vue , au

milieu de ces sombres et silencieuses forêts. J'ai

déjà remarqué qii'à mesure qu'il se forme de

nouvelles habitations , ces roseaux disparoissent

en peu d'années
,
parce que les bestiaux en

préfèrent les feuilles à toutes les autres es-
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pèces de végétaux , et les détruisent encore

plus , en brisant le corps de la plante qu'en

broutant le sommet des ùges. Les codions

contribuent aussi à cette destruction , en fouil-

lant la terre pour chercher les jeunes ra-

cines.

Le fort Blount fut construit, il y a environ dix-

huit ans
,
pour protéger les émigrans

,
qui ve-

noient alors s'établir dans le Cumberland, contre

les attaques des Sauvages
,
qui leur faisoient

une guerre à outrance pour les en éloigner
;

mais la paix ayant été conclue avec eux , et la

population s'étant beaucoup accrue , ils ont

été réduits à l'impossibilité de nuire , et le fort

a été détruit ; il existe seulement , à cet en-

droit , une bonne habitation
,
qui appartient

au capitaine William Samson , chez lequel

M. Fisk fait ordinairement sa résidence. Pen-

dant les deux jours que nous restâmes chez

lui
,
je parcourus , en canot , la rivière de Cum-

berland , dans un espace de plusieurs milles,

dette manière de reconnoître les productions

naturelles , toujours plus variées sur le bord

des rivières, est plus commode que toute autre

,

sur - tout lorsque les rivières sont comme
celle - ci , bordées d'énormes rochers, dont

l'escarpement est tel
,
qu'un homme à pied
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ïi'en peut approcher que très-diflicilemeht.

Dans ces excursions j'enrichis mes collections

dé plusieurs graines d'arbres et de plantes par-

ticulières à ce pays, et de divers autres objets

d'histoire naturelle
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CHAPITRE XXIII.

Départ du fort Blount pour T'P'est-point
^

à traiters les J^ilderness , Désert j excur-

sions botaniques sur JR.oaring - River ;

aspect queprésentent les bords de cette ri-

vière ,• produits salins qu'on y trouve y

Indiens Cherokées y arrivée à Knoxville.

Le II septembre , iious nous rendîmes du

fort Blount chez Blackborn , dont l'iiabitation

,

située à quinze milles de ce fort, est la dei-

nière que possèdent les blancs avant d'arriver

à la ligne qui sépare , de ce côté , le territoire

des Etats-Unis de celui des Indiens Cherokées.

Cetle ligne offre
,
jusqu'à West -point , sur la

Clinch , un pays inhabité de quatre-vingts milles

de largeur , auquel on donne le nom de Wil-

derness , et dont les montagnes de Cumber-

land occupent une grande partie. Comme
M. Fisk étoit obligé de se rendre à la cour de

justice 5
qui se tient à quelques milles de là

,

dans le comté de Jackson , nous différâmes

quelques jours de traverser les JVildeniess

,

et je profitai de son absence
,
pour aller visiter
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B.oaring-River , l'une des branches de la Cum-

berland. Cette rivière , large de dix à quinze

toises , a reçu son nom du bruit confus qui se

fait entendre à un mille de distance, et qui

est occasionné par des chutes d'eau, produites

par le surbaissement subit de son lit , formé

de larges pierres plates , conliguës les unes aux

autres. Ces chutes
,
fiantes de six , huit et dix

pieds , sont tellement rapprochées
,

qu'on

en rencontre plusieurs dans l'espace de cin-

quante à cent toises. On remarque au milieu

de cette rivière de grosses pierres de cinq à

six pieds de diamètre , arrondies en tout sens

,

sans qu'il soit facile de déterminer comment

elles y ont été transportées.

La rive droite de Roaring-Pâver , est élevée

,

dans quelques endroits , de quatre-vingts à cent

pieds , et surmontée , à cette hauteur , de ro-

chers qui s'avancent de quinze à vingt pieds

,

et qui recouvrent des lils épais de schiste ferru-

gineux , situés horizontalement. Les lames qui

l€s composent sont si peu adhérentes entre

elles et si friables
,
que

,
pour peu qu'on y

touche , elles se détachent par morceaux d'un

pied de long , et qu'elles tombent d'elles-mêmes

en poussière , ce qui , à la longue , forme sous

ces rocliers des excavations profondes. Sur les
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ieuiîîels de schiste , les moins exposes à Teau

et à la lumière , on observe une espèce d'efflo-

rescence blanche , d'une ténuité extrême , et

très-semblable à de la neige.

Il existe encore sur les bords de cette rivière

et dans d'autres parties du Cumberland , des

cavernes profondes , où l'on trouve des masses

de substances alupiineuses , tellement rappro-

chées du degré de pureté nécessaire pour être

employées dans la teinture
,
que les habitans ^

non-seulement en vont chercher pour leur

usage , mais qu'ils l'exportent au Rentucky,

On les met en morceaux à coup de hache ;

mais il n'est personne qui connoisse les pro-^

cédés employés , dans l'ancien continent
,
pour

préparer les diverses substances, telles qu'elles,

5c trouvent dans le commerce.

De gros ruisseaux , après avoir serpenté dans

les forets, viennent aboutir aux rives escarpées^

de celte rivière , d'oi^i ils tombent avec fracas

dans sou lit , et forment de magnifiques cas-

cades de plusieurs toises de largeur. L'humi-

dité constante <[ue ces cascades entretiennent

dans ces lieux, donne naissance à une multitude

de plantes
,

qui croissent au milieu d'une

inousse épaisse , dont le rocher est couvert , ci

qui forment de très -beaux tapis de verdure.



( 25l )

Toutes ces circonstances rendent les bords de

Roaring-River d'une fraîcheur extrême , et leur

donnent un aspect qui ne ressemble en rien à

celui des autres rivières que j'avois visitées jus-

qu'alors. On y voit aussi une variété d'arbres

et d'arbustes, qu'on ne rencontre pas ailleurs. J'y

trouvai réunis les Magnolia auriculata ^ viacro^

philla, cordata, acumùiafa et tripetala. Les fruits

de ces arbres ^ aussi remarquables par la beauté

de leurs fleurs que par leur superbe feuillage
,

étoient à leur maturité. J'en récoltai des graines

pour les multiplier en France , et ajouter à l'em-

bellissement de nos jardins. Ces graines ran-

cissent avec la plus grande facilité. J'essayai de

remédier à cet inconvénient , en les mettant

dans de la mousse fraîche
,
que je renouvelai

tous les quinze jours
,
jusqu'à mon retour en

Caroline , où je continuai les mêmes précau-

tions
,
jusqu'à l'époque de mon embarquement

pour l'Europe. J'ai eu depuis la satisfaction de

voir que mes soins n'ont pas été inutiles , et

que j'ai réussi
,
par ce moyen , à leur conserver

leur faculté germiuative.

Le Major Russel , chez lequel je vins loger

après avoir quitté BlacklîOrn , et où vùit me
réjoindre M. Fisk , nous fournit, très-obli-

gean)ment , les provisions nécessaires pour les



( 252 )

deux jours de marche forcée , à travers le Ici-

ritoire des Cherokées. Malgré la bonne intelli-

gence qui subsiste actuellement entre les blancs

et ces Indiens , il est toujours plus prudent de

se réunir cinq ou six pour faire ce trajet. Cepen-

dant , comme nous étions éloignés du rendez-

vous ordinaire , oii les voyageurs s'attendent
,

nous nous décidâmes à partir seuls , et nous

arrivâmes lieureusement à West-pomt. Ce pays

esttrès-montueux, et nous ne pûmes faire que

quarante cinq milles le premier jour
,
quoique

nous eussions marché jusqu'à minuit. IN ous cam-

pâmes près d'une petite rivière , où l'herbe

étoit abondante ; et après avoir fait du feu
,

nous nous couchâmes dans nos couvertures

,

en veillant, tour à tour, pour faire paître nos

chevaux à la longe
, de crainte des Sauvages

,

qui les volent quelquefois , malgré toutes les

précautions des voyageius ; car leur adresse
,

en ce point , surpasse tout ce que l'on peut

imaginer. Dans cette journée , nous ne vîmes

que des Dindons sauvages
,
par bandes de lreul«

à quarante.

Le second jour de noire départ , nous ren-

contrâmes un parti de huit à dix Indiens
,
qui

chcrcboient des raisins d'été et des Cljinqua-

pins, espèce de petl les châtaignes, supérieures,
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pour le goût , à celles d'Europe. Comme nous

ji'avions plus que vingt milles à faire pour nous

rendre à West-point , nous leur donnâmes lo

reste de nos provisions , ce qui leur fît grand

plaisir. Le pain est un grand régal pour eux
,

leur nourriture ordinaire ne consistant qu'en

viande de cerf rôtie.

La route qui traverse celte partie du terri-t

toire indien , coupe les montagnes du Cum-
Lerland ; elle est aussi large et aussi battue que

celles des environs de Philadelpliie , à cause

du grand nombre d'émigTcins qui y passent

pour aller s'établir dans les contrées de l'ouest,

fille est cependant , en quelques endroits
,

assez difficile , mais pas autant , à beaucoup

près
,
que celle qui conduit de Strasburgh à

Bedford, dans la Pensylvanie; et n'est pas non

plus , comme celle-ci , encombrée de pierres

énormes. A quarante milles de Nasbevillc , nous

rencontrâmes des émigrans aisés , voyageant

en berline , suivis de leurs nègres à pied, qui

avoient fait le trajet sans accident. De petites

planchettes
,
peintes eu noir , et clouées sur les

arbres , de trois milles en trois milles , indi-

quent aux voyageurs les distances qu'ils ont par-

courues.

Pans cette partie du Termessée , la niass©
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d'arbres
,
qui appartiennent plus spécialement

aux régions montagneuses de l'Amérique sep-

tentrionale
, telles que les Chênes , les Erables

et les Noyers. Les Pins abondent dans les en-

droits où le sol est le plus mauvais. Ce qui me
parut assez extraordinaire , ce fut de trouver

des parties de bois de plusieurs milles d'éten-

due , où tous les Pins
,
qui formoient au moins

le cinquième des autres arbres , étoient morts

depuis l'année précédente , et conservoient en-

core leurs feuilles desséchées. Je n'ai pu con-

noître les causes qui ont produit ce singulier

phénomène : j'ai appris seulement qu'il se re-

nouvelle tous les quinze ou vingt ans.

A West-point est établi un fort en palissade
,

bâti sur une haute colline , au confluent des

rivières Clinch et Holston. Le gouvernement

fédéral y entretient une compagnie de soldats

,

dont le but est de tenir en respect les Indiens

,

et en même temps de les protéger contre les

habitans de la frontière , dont les mauvais pro-

cédés les excitent souvent à la guerre. Ces

violences avoient souvent pour objet de les

chasser de leurs terres ; mais le gouvernement

a prévenu cette source féconde de vexations

et de guerres, en déclarant, comme faisant
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partie du domaine de l'Etat , toutes les terres

occupées par les Indiens dans les limites des

Etats-Unis.

Le trait suivant donnera une idée du carac-

tère atroce de quelques-uns de ces Américains

des frontières. Un d'eux , des environs du fort

Blount , avoit perdu un de ses chevaux
,
qui

s'étoit éloigné de son habitation , et avoit péné-

tré assez avant dans le territoire indien. Quinze

jours après , il lui fut ramené par deux Che-

rokées; ils étoient à peine à cinquante pas de

la maison , que cet homme , les appercevant

,

tua l'un d'eux d'un coup de carabine : l'autre

s'enfuit , et vint apporter cette nouvelle à ses

compatriotes. Le meurtrier fat mis en prison;

mais quelque temps après il fut relâché , at-

tendu qu'il n'existoit aucune preuve de sou

crime , dont il resta cependant convaincu dans

l'opinion publique. Pendant tout le temps qu'il

resta en prison , les Indiens suspendirent les

effets de leur ressentiment, dans l'espérance

que la mort de leur compatriote soroit vengée
;

mais à peine furent-ils informés de son élar-

gissement
,

qu'ils tuèrent un blanc à plus de

cent cinquante milles de l'endroit où le premier

meurtre avoit été commis. Jusqu'à présent on

Vta pu faire entendre aux Indiens , de quelque
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nation qu'ils soient
,
que le châtiment ne doit

porter que sur le coupable ; ils croient que le.

meurtre d'un ou de plusieurs des leurs, doit

être vengé par la mort d'un nombre égal d'in-

dividus appartenant à la nation de celui qui les

a fait périr. C'est une coutume à laquelle il est

impossible de les faire renoncer, sur-tout si celui

qui a été tué appartient à une famille distinguée ;

car
,
parmi les Creeks et les Cherokées , il existe

une classe supérieure au commun de la nation.

Ces Indiens sont d'une taille au-dessus de la

moyenne , bien proportionnée , et conservent

assez d'embonpoint , malgré les jeûnes forcés

qu'ils endurent souvent à la poursuite des ani-

maux, dont la chair forme leur principale nour-

riture. La carabine est la seule arme dont ils se

servent ; ils y sont fort adroits , et ils tuent à

une très-grande distance. L'habillement ordi-

naire des hommes consiste en une chemise à

l'européenne
,
qu'ils laissent flotter , et en un

morceau de drap bleu , long d'une demi -aune
,

qui leur sert de culottes : ils le passent entre

les cuisses , et en fixent les deux bouts der-

rière et devant , à leur ceinture. Ils portent de

longues guêtres , et des chaussures ou mokas™

sons de peau de cerf préparée. Dans les jours

de parures on en voit qui ont un habit , une



( ^^7 )

veste et un chapeau , mais jamais de culottes.

Les naturels de l'Amérique septentrionale

,

n'ont jamais pu adopter cette partie de notre

vêtement. Ils ne laissent au sommet de la tête

qu'une touffe de cheveux , dont ils fout plu-

sieurs tresses
,
qui pendent sur les côtés du

visage ; et assez ordinairement ils attachent aux

extrémités des plumes ou de petits tuyaux d'ar-

gent. Un grand nombre d'entr'eux se percent

la cloison du nez
,
pour y mettre des anneaux

,

et se découpent les oreilles
,
qui s'allongent

de deux ou trois pouces
,
par le moyen de

morceaux de plomb qu'ils y attachent , lors-

qu'ils sont encore jeunes. Ils se peignent le

visage de rouge , de bleu ou de noir.

Une chemise d'homme , et un jupon court,

forment le vêtement des femmes
,
qui portent

aussi des guêtres et des chaussons de peau de

cerf; elles laissent croître tous leurs cheveux

,

qui , comme ceux des hommes , sont d'un noir

de jais ; mais elles ne se percent point le nez , et

ne se découpent point les oreilles. En hiver,

les hommes et les femmes
,
pour se garantir du

froid, s'enveloppent d'une couverture de laine,

qu'ils portent toujours avec eux, et qui forme

une partie essentielle de leur bagage.

Près du fort est établi un magasin , où les
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Ciierokées apportent du Ginseog et des four-

rures , consistant principalement en peaux

d'ours , de cerfs et de loutres. On leur donne

en échange des étoffes grossières , des cou-

teaux , des haches , et d'autres objets à leur

convenance

i

J'appris à West-point, de plusieurs personnes

qui font de fréquens voyages parmi les Che-

rokées
,
que , depuis quelques années-, ils s'ia-

donnent à la culture des terres , et qu'ils y
font des progrès. Quelques-uns ont de bonnes

habitations et même des nègres esclaves»

Quelques femmes tricotent et fabriquent des

étoffes de coton. Le gouvernement fédéral

consacre annuellement une somme pour leur

fournir des instrumens aratoires et des métiers;

Pressé de continuermon voyage, je ne pus m'en-

foncer dans l'intérieur de leur pays , comme

je me l'étois proposé , et je ne profitai point des

lettres de recommandation
,
que M. W. P. Au-

derson , de Nasheville , m'avoit données , à cet

effet
,
pour les officiers de la garnison du fort.

On compte trente-cinq milles de West-point

à K.noxville. A un mille de West-point, on

passe par Kingstowu , composée d'une qua-

jrantaine de log-houses. Ensuite la route con-

tinue pendant huit à dix milles , à travers un
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sol inégal et pierreux
,
quoique couvert d'une

herbe assez bien fournie. Les arbres qui occu-

pent cette érendue, croissent à vingt ou trente

pas les uns des autres , ce qui feroit soupçon-

ner que ce canton passe de l'état de prairie

à celui de forêt. Après cette distance , le sol

devient meilleur, et les habitations sont plus

rapprochées.
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CHAPITRE XXIV.

Knoxville ; rapports commerciaux ; aihres

qui ci'vissent aux environs ; conuersion de

quelques parties de prairies en forêts ; ri-

vière Nolachuky ; Greensville^ arrivée à

Jonesborough.

K.NOXVILLE, siège de l'Etat du Tennessee

,

est située sur la rivière Holston , large , en cet

endroit, de près de Cent cinquante toises. Les

maisons qui la composent, dont le nombre est

d'environ deux cents , sont
,
presque toutes

^

construites en bois. Quoique fonde'e depuis

dix-huit ou vingt ans , cette petite ville n'offre

encore aucune espèce d'établissemens ou de

manufactures , si ce n'est quelques tanneries.

Le commerce y est cependant plus actif qu'à

Naslieville. Les magasins, au nombre de quinze

à vingt, y sont au,ssi mieux fournis. Les maf-

cliands tirent
,
par terre , leurs approvisionne-

mens de Philadelphie , Baltimore et Richemond

en Virginie , et ils expédient en retour
,
par la

même voie , des productions du pays
,

qu'ils

achètent aux cultivateurs , ou qu'ils prennent
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^11 échange de leurs marchandises. Balumore

et Richemond sont les deux villes avec les-

quelles ces contrées font le plus d'affaires.

Le prix du transport de Baltimore est de six

à sept piastres le quintal. On compte cinq

cents milles Tcent soixante-six lieues) , de cette

ville à Knoxville, six cent quarante milles (deux

cent treize lieues) , de Philadelphie, et quatre

cent vingt (cent quaiante lieues) , de Riche-

mond.

On expédie encore
,
par la rivière Tennessee

,

des farines, du coton et de la chaux , à la

Nouvelle-Orléans ; mais cette voie est peu pjTa-

tiquée par le commerce , la navigation de cette

grande rivière étant très-embarrassée , en deux

endroits différens
,
par des hauts-fonds , remplis

<le rochers. On compte environ six cents milles

( deux cents lieues) , de Knoxville à l'embou-

chure de la Tennessee dans l'Ohio , et trente-

huit milles de là à celle de l'Ohio dans le

Mississipi.

Nous descend hîies, à Knoxville, chezHaynes,

qui tient la meilleure taverne , à l'enseigne du

général Washington. Les voyageurs y sont dé-

IVayés , eux et leurs chevaux , à raison d'une

piastre par jour. On y est très-bien , mais ce

prix est un peu cher
,
pour un pays dont la
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position n'est nullement favorable à la vente-

des denrées, qu'on est obligé d'envoyer à

une grande distance , à travers des contrées

qui en fournissent de même nature ,
et qui

ont les mêmes débouchés. Cette cherté vient

du désir de s'enrichir en peu de temps ,
désir

général dans les Etats-Unis, où tout hom-

me
,
qui exerce une profession ou un art quel-

conque , veut y gagner beaucoup ,
et ne se

contente pas d'un léger bénéfice ,
comme en

Europe.

Il s'imprime à Knoxville une gazette qui pa-

roît deux fois la semaine , et qui est rédigée

et pubUée par M. Roulstone , compatriote et

ami de mon compagnon de voyage, M. Flsk,

11 est à remarquer que la plupart des émigrans

de la Nouvelle-Angleterre ,
l'emportent sur les-

autres par leur moralité , leurs connoissances et

leur industrie.

Le 1 7 septembre ,
je pris congé de M. Fisk

,

et je dirigeai ma marche vers Jonesborough

,

éloignée de cent milles de Knoxville
,
et si-

tuée au pied des hautes montagnes qui sé-

parent la Carohne septentrionale de FEtat de

Tennessee. Au sortir de Knoxville, le sol est

inégal
,
pierreux et mauvais ; ce dont il est

facile de juger par la grande quantité de Pins,
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On y voit aussi abondamment le Chêne Chin-

rjuapin, Quercus prinus Chinquapin, qui s'élève

rarement à plus de trois pieds , et dont quel-

,ques-uns étoient , celte année , tellement char-

gés de glands
,
qu'ils étoient courbés jusqu'à

terre. L'arbre à l'Oseille, Sorel tree , Andro-

meda arborea, est aussi très-commun. Cet arbre

,

qui s'élève jusqu'à quarante pieds, dans les mon-

tagnes, feroit un des plus beaux ornemens dé

iios jardins
,
par ses belles panicules de fleurs^

blanches. Ses feuilles sont très-acides , et quel-

ques habitans les préfèrent au Sumac
,
pOur la

teinture en noir.

Je traversai la rivière Holston à Macby, à

quinze milles de Knoxville ; ici le sol devient

meilleur , et les habitations sont plus rappro-

chées
,
quoique toujours assez éloignées pour

n'être pas vues les unes des autres. A quelque

xlistance de Macby, la route, dans un espace

tl'un à deux milles , côtoyé un bois taillis , extrê-

mement fourré , dont les brins les plus grands

ont vingt à vingt- cinq pieds. Je n'avois point

encore vu de portion de forêt ainsi composée;

j'en fis l'observation aux habitans du pays, qui

m'apprirent que cet endroit faisoit ancienne-

ment partie d'une Barren ou prairie
,
qui s'étoit
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naturellement recouverte de bois depuis douze

à quinze ans, que l'on avoit reconnu l'aLus

d'y mettre le feu , comme cela se pratique dans

tous les Etats méridionaux. Cet exemple paroî-

Iroit démontrer que les vastes prairies du Ren-

tucky et du Tennessee , doivent leur naissance

à quelque grand incendie
,
qui en aura con-

sumé les forêts , et qu'elles sont entretenues

dans l'état de prairies, par la coutume que

l'on a encore de les incendier tous les ans.

Dans ces incendies , lorsque le hasard préserve

quelques parties des ravages de la flamme

,

pendant un certain nombre d'années , elles se

repeuplent de bois ; mais comme il est alors ex-

trêmement fourré , le feu venant à les gagner
,

les brûle complètement , et les réduit de nou-

veau à l'état de prairies. On peut conclure

de-là que , dans ces contrées , les prairies em-

piètent continuellement sur les forêts. C'est ce

qui est arrivé probablement dans la Haute-

Louisiane et le Nouveau-Mexique
,
qui ne sont

que de vastes plaines , où les Sauvages mettent

le feu tous les ans , et où l'on ne trouve plus

aucun arbre.

Je m'arrêtai le premier jour dans un canton
,

dont la plupart des habitans sont des Quakers
,

venus , depuis quinze à dix -huit ans, de la
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Peusylvanie. Celui chez lequel je logeai avoit

une bonne habitation, et sa log-house étoit

divisée en deux pièces , ce qui est assez rare

dans le pays. Autour de la maison étoient

plantés des Pommiers magnifiques
,
qui

,
quoi-

que venus de pépins, donnoient des fruits d'une

grosseur extraordinaire et d'une excellente qua-

lité : ce qui prouve combien ces contrées sont

propres à la culture des arbres à fruits. Ici,

comme dans le Kentucky , on s'attache de préfé*

rence à celle du Pécher , toujours pour en faire

de l'eau-de-vie. Je rencontrai chez mon hôte

deux familles d'émigrans , formant ensemble

dix à douze personnes
,
qui alloient s'établir

dans le Tennessee. Leurs vêtemens déchirés et

la mauvaise tenue des enfans
,
qui suivoient

pieds nus et en chemise, annonçoient com-

bien ces gens étoient misérables : chose assez

extraordinaire dans les Etats-Unis. Ce n'est

cependant pas que dans les contrées de l'ouest,

la richesse des habitans consiste en numé-
raire; car je suis persuadé qu'il y en a un

dixième qui ne possèdent pas une piastre , mais

chacun habite sa propriété, récolte abondam-

ment toutes les denrées qui lui sont néces-

saires , et le produit de la vente d'un cheval

ou de quelques vaches , est toujours plus
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<jue suffisant pour se procurer les objets se-

condaires
,
qui proviennent de manufactures

anglaises.

Le jour suivant, je passai près d'une forge,

Jron-fFork , située à trente milles de Knoxville
,

où je m'arrêtaiun instant pour prendre un échan-

tillon du minerai. Le fer qui en provient est ,

dit-on, d'une excellente qualité. La route, à

cet endroit , se partage en deux branches
,
qui

conduisent également à Jonesborough ; mais,

comme je voulois visiter les bords de la rivière

JXolachuky , renommés dans le pays
,
pour leur

fertilité
,
je pris la droite

,
quoiqu'elle soit ui^

peu plus longue et moins pratiquée. A six ou

sept liiilles d'Iron-Work, on trouve, sur le

chemin , de petits cristaux de roche , longs

de deux à trois lignes , et de la plus belle

transparence,. Les facettes des pyramides
,
qui

terminent les deux extrémités du prisme
,

sont parfaitement égales entre elles : ils sont

libres et disséminés^ dans une terre rougeâtre

et un peu argileuse. En moins de dix mi-

nutes, j'en ramassai une quaranlaine. Arrivé

sur les bords de la rivière Kolachulvy
,

je

n'y remarquai aucune espèce d'arbres ou de

plantes, que je n'eusse vue ailleurs , si ce n'est

des Tulipiers et des Maronnicrs à fleurs jaunes^
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d'une hauteur peu commune. Quelques-uns de

ces Tulipiers avoient cinq à six pieds de dia-

mètre , et étoient parfaitement droits et entiè-

rement dégarnis de branches
,
jusqu'à trente

à quarante pieds de terre.

Le 2 1
,
j'arrivai à Greenville

,
qui n'a guère

que quarante maisons , construites en poutres

equarries , et disposées comme les boulons

qui forment les log-houses. On compte vingt-

cinq milles de cet endroit à Jonesborough.

Dans cet intervalle , le pays est légèrement

montueux , le sol plus propre à la culture

du bled qu'à celle du maïs , et les habitations

sont situées sur la route , à une distance d'un

à trois milles les unes des autres.

Jonesborough , dernière ville du Tennessee ,

est composée d'environ cent cinquante mai-

sons , bâties en planches , et disposées des

deux côtés de la route. Quatre à cinq maga-

sins y sont établis , et les marchands qui les

tiennent sont en rapport de commerce avec

Richemond et Baltimore, Tout ce qui est de

manufacture anglaise se vend fort cher , ici

comme à Knoxville. Une gazette , format

grand in-folio , y paroi t une fois la semaine.

Les feuilles périodiques sont
,
jusqu'à pré-
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sent , les seuls ouvrages qui aient e'té impri-

més dans les villes ou villages situés à Touest

des Alléghanys , où se sont établis des im-

primeurs.
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CHAPITRE XXV.

Observations générales sur FEtat de Ten-

nessee y des rivières Cuniherland et Ten-

nessee j ce que l'on entend par l'iLst

Tennessee ou le Holston, etpar V Ouest

Tennessee ou le Cumherland ; des pre-

miers étahlissemens dans F Ouest Ten-

nessee } des arbres naturels à ce pays.

L'État du Tennessee est situé entre les 55

et 56 degrés 5o minutes de latitude,, et les

8o et go degrés 5o minutes de longitude. Il

a pour limites : au nord , le Kentucky ; au

midi, le territoire réservé aux Indiens Che-

rokées et Cliactaws j à l'ouest , l'Ohio , et à

l'est , les monts Alléglianys
,
qui le séparent de

la Virginie et de la Carolnie septentrionale.

Son étendue en largeur est, d'à-peu-près cent

trois milles, sur environ trois cent soixante de

longueur. Avant 1 796^, époque de son admission

dans l'Union, ce pays faisoit partie de la Caroline

septentrionale. Les deux prmclpales rivières

qui l'arrosent , sont la Cumberland et la Ten-

nessee
,
qui se jettent dans l'Ohio à onze milles-
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(le distance l'une de l'autre , et sont séparées

,

dans la presque totalité de leur cours
,
par la

chaîne des montagnes de Cumberland.

La rivière de Cumberland , désignée dans

les cartes françaises , et connue des Français

canadiens , sous le nom de nvière Shavanon

,

prend sa source dans le Kentucky , au milieu

des montagnes qui le séparent de la Virginie. Son

cours est d'environ quatre cent cinquante milles

(cent cinquante lieues); elle est navigable en hi-

ver et au printemps, jusqu'à trois cent cinquante

milles (cent seize lieues)^ de son embouchure;

mais dans l'été , on ne peut la remonter que jus-

qu'à cinquante milles au-dessus de Nasheville.

La rivière Tennessee , nommée par les

Français canadiens , rivière des Cherokées
,

est la plus considérable de toutes celles qui se

jettent dans l'Ohio. C'est à West - point que

l'on peut en assigner le commencement ; elle y
est formée par la réunion des rivières Clincli

et Holslon
,
qui prennent leurs sources dans la

partie des monts AUéghanys, située en Virginie,

et qui ont chacune quatre-vingts à cent toises

de largeur , à leur embouchure. Toutes deux

sont navigables à une grande distance , et no-

tamment la Holston
,

qui l'est jusqu'à deux

cems milles. La rivière French-Broad , une des,
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principales branches de la HoIslon , reçoit elle-

même les eaux de la Nolachuky , large de

vingt à vingt-cinq toises , et qui porte aussi ba-

teau dans le printemps. Ainsi la Tennessee avec

la Holston, a en total un cours navigable de

près de huit cents milles (deux cent soixante-six

lieue3); mais cette navigation est interrompue

pendant six mois de l'année, par les Muscles-

shoals, espèce de hauts-fonds, rempHs de ro-

chers
,
que l'on rencontre dans son lit , à deux

cent cinquante milles^ de son embouchure dans

rOhio. Depuis West-poiut , les bords de cette

grande rivière sont encore presqu'entièrement

inhabités. La signification du nom de Tennessee

qu'elle porte,, est inconnue aux Cherokées et aux

Chactav^'s
,
qui occupoient ces contrées avant les

blancs. M. Fisk
,
qui a eu différens rapports avec

ces Indiens , n'a obtenu d'eux aucuns rensei-

gnemeus à cet égard; et il est assez vraisem-

blable que ce nom lui a été donné par la nation

|i laquelle les Cherokées ont succédé.

Les montagnes du Cumberland ne sont

qu'une continuité de Laurel - Montain
,
qui

elle-méuie est un des principaux chaînons des

monts Alléghanys. Ces montagnes, sur les con-

fins de la Virginie , se portent plus à l'ouest

,

pt ,
par la direction qu'elles sui^*ent , coupent
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obliquement en deux l'Etat de Tennesse'e
,
qui

se trouve ainsi divisé en deux parties , VEst et le

TFest-Tennessée, toutes deux primitivement con-

nues sous le nom d'établissemens de Holston et

de Cumberland , et qui offrent chacune un as-

pect différent , soit par la nature du pays , soit

par les productions qui y croissent.

L'Ouest Tennessee comprend les deux tiers

de cet Etat. Il repose en grande partie sur un

banc de substance calcaire de même nature
,

et dont les lits sont horizontaux. La couche de

terre végétale dont il est couvert paroît géné-

ralement moins épaisse que dans le Rentucky,

et participe moins de la nature argileuse
;

elle est ordinairement de couleur brune fon-

cée , sans aucun mélange de substances pier-

reuses. Les forêts qui couvrent le pays annon-

cent combien le sol est favorable à la végéta-

tion , car les arbies y acquièrent tous un très-

grand diamètre. Les mines de fer y sont aussi

rares que dans le Kentuckv ; et si Ton en avoit

découvert de nouvelles , elles seroient déjà ex-

ploitées; carie fer
,
qui est importé de laPensyl-

vanie ou du Holston , est à un prix assez élevé.

Les rivières secondaires
,
qui , dans cettç

partie du Tennessee se jettent toutes dans

h* Cumberland , sont presqu'entièrement à
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sec pendant l'été ; et il est assez probable que ;

lorsque la population sera plus nombreuse , et

que des habitations seront formées loin de leurs

bords , le manque d'eau se fera peut-être encore

plus vivement sentir dans cette partie que dans

le Kenlucky ; il y a cependant de ^ros ruisseaux

ou creeks
,
qui sortent des excavations pro-

fondes situées au bas des collinespeu élevées que

l'on trouve en différens endroits. On a remar-

qué que ces espèces de sources dont les eaux

sont très-bonnes , ne tarissoient jamais
,
quoi-

que moins considérables en été. A leur sortie

de ces souterrains , elles sont quelquefois ac->

compagnées d'un courant d'air assez fort pour

éteindre une lumière. J'ai observé cette parti-

cularité à la source du ruisseau qui porte le nom
de Dixon-Spring , et d'un autre situé à quatre

milles de Nasheville.

Ce fut en 1780 que les blancs tentèrent,

pour la première fois , de franchir les mon-

tagnes du Cumberland , et de se fixer aux en-

virons de Nasheville ; mais les émigrans ne s'y

portèrent pas en grand nombre avant 1789.

Ils eurent à soutenir
,
pendant plusieurs an-

nées , une guerre sanglante contre les Indiens

Cherokées ; et
,
jusqu'en 1795, les établisse-

aiens du Holston et du Kentuckv ne com-
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muniquoient avec ceux du CumLerland que

par caravanes , afin de traverser sûrement, les

espaces considérables de pays inliabités qui

les en séparoient ; mais , depuis cinq à six ans

que la paix est faite avec les naturels, les commu-

nications entre ces différentes contrées sont par-

faitement établies , et, quoique très-peu fréquen-

tées , on y voyage avec autant de sûreté que dans

aucune autre partie des Etats atlantiques»

Ce pays ayant été peuplé après celui du

Kentucky , on a pris dès le commencement

des mesures pour éviter l'extrême confusioil

qui existe dans les titres de propriété de ce

dernier Etat; aussi les titres y sont-ils regardés

comme plus valides et beaucoup moins sujets

à contestation. Cette raison , l'extraordinaire

fertilité du sol , et une température plus douce

,

sont autant de motifs qui attirent constamment

dans l'Ouest Tennessee
,
plutôt qu'au Kentucl<y,

les éraigransdes Etats atlantiques. On y compte

déjà trente mille liabitaus et cinq à six mille

nègres esclaves.

A quelques exceptions ptès , les différetitcs

espèces d'arbres et arbustes qui forment la

masse des foréis , sont les mêmes que celles

que j'ai observées dans les parties les plus

fertiles du Kenlucky. Le Févier , Gleditsia
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S-acanthos , y est cependant plus commun ;

c'est de son bois que les Indiens faisoient leurs

arcs , avant qu'ils eussent adopté l'usage des

armes à feu.

Ou trouve particulièrement dans ces forets

un arbre qui
,
par la forme de ses fruits et la

disposition de ses feuilles
,
paroît avoir beau-

coup de rapport avec le Sophora japonica ,

dont le bois sert aux Chinois pour teindre

la soie en jaune. Mon père
,
qui découvrit

cet arbre en 1 796 ,
pensa qu'il pourroit être

employé au même usage et devenir un ob-

jet de commerce important pour le pays. II

fit part de ses conjectures à M. Blount^ alors

gouverneur de cet Etat, et sa lettre fut in-

sérée dans la gazette de Knoxville , du i5

mars 1796. Quelques personnes du pays dé-

sirant beaucoup savoir s'il étoit possible de

iixer la belle couleur jaune que le bois de

cet arbre communique à l'eau par la simple

infusion à froid
,

je profitai de mon séjour

à Nasheville pour en envoyer à lYew^- Yorck

vingt livres pesant , dont la moitié fut remise au

docteur Mitchill
,

professeur de chimie , et

l'autre adressée à Paris au Bureau d'agriculture

attaché au ministère de l'Intérieur , afin de

constater le degré d'utilité que l'on peut en
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rétirer. Cet arbre s'élève rarement au-dessus

de quarante pieds , et croît de préférence sur

les Knohs , espèces de petits monticules dont

le sol est très -riche. Quelques habitans ont

remarqué qu'il n'est dans le pays aucune

espèce d'arbres qui donne au printemps une

aussi grande abondance de sève. La quantité

qu'il fournit surpasse même celle de l'Erable à

sucre
,
quoique celui-ci ait le double de gros-

seur. L'époque de mon séjour à Nasheville étant

celle de la maturité des graines de cet arbre
,

j'en recueillis une petite quantité que j'ai rap-

portée , et qui ont presque toutes levé. Quel-

ques pieds ont déjà douze à quinze pouces de

haut. Il est très-probable que cet arbre pourra

s'acchmater en France , et qu'il supportera le

froid de nos hivers , d'autant plus que , d'après

ce qui m'en a été rapporté , les hivers sont

souvent aussi rigoureux dans le Tennessee que

celui de l'an xii ( i8o4).

L'Ouest Tennessee est moins salubre que le

Holston et le Kentucky. Une température plus

chaude et plus humide y rend les fièvres in-

termittentes assez communes pendant l'été.

Les émigrans , la première année de leur éta-

blissement , et même les voyageurs
, y sont

aussi
,
pendant cette saison , sujets à une
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affection exanthématique qui fait souffrir cruel-

lement
,
pendant dix à douze jours

,
par les

démangeaisons extrêmes que causent la quan-

tité de boutons
,
qui se manifestent d'abord au

ventre et ensuite sur les épaules , les bras et

les cuisses. Cette indisposition , dont je com-

mençai à être attaqué avant d'arriver au fort

Blount , céda à un régime rafraîchissant et

aux bains que je pris pendant plusieurs jours

dans les rivières Cumberland et Roaring. On
donne dans le pays , à cette maladie , le nom

Tennessee Itch (gale de Tennessee).



CHAPITRE XXVI.

Des différentes espèces de culture dans

L'Ouest Tennessee , et de celLi du coton

en particulier j fabriques domestiques de

cotonnades encouragées par la législature

de cet Etat ; du mode de location des

terres par quelques émigrans.

L'Ouest Tennessee ou le Cumberland étant

situé sous une latitude plus méiidionale que

le Kentucky!, permet la culture du coton ; aussi

les habitans s'y livrent presqu'entièrement
,

et ne cultivent en grains , chanvre et tabac

,

que fort peu au-delà de leur consomma-

tion.

Le sol
,
qui est gras et meuble

,
paroît être

une décomposition récente de substances vé-

gétales , et semble
,
quant à présent , moins

convenir pour cette raison à la culture du bled

qu'à celle du maïs ; les récoltes de ce grain

sont aussi abondantes que dans le Kentucky
,

ses tiges s'élèvent également à onze et douze

pieds y et les épis
,
qui naissent à six ou sept

pieds de terre , ont neuf à dix pouces de Ion-
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gueur sur une grosseur proportionnée. On le

cultive de la même manière et on l'emploie

aux mêmes usages.

Les corneilles
,
qui sont un véritable fléau

<la«s les Etals atlantiques , où elles ravagent

,

à trois époques différentes , les champs de

maïs , et obligent souvent de les replanter au-

tant de fois , n'ont pas encore paru au Ten-

nessee ; mais il est probable que leui- appari-

tion n'est que différée , car elles font déjà

beaucoup de dégâts dans le Kentucky.

J'observerai également ici que les rats gris

d'Europe n'ont pas encore pénétré dans le

Cumberland. Ils suivent les établissemens des

blancs dans ces contrées lointaines , oii ils

paroisseut quelques années après que le pays

a été habité. Ils commencent d'abord à se

montrer dans les petites villes , d'oii ils se

î^épandent ensuite dans les habitations dissé-

minées dans les bois.

La culture du coton , infiniment plus lu-

>crative que celle du bled et du tabac
, est

,

comme je l'ai déjà dit , la plus suivie dans

l'Ouest Tennessee. Il n'est presque aucun émi-

grantqui ne commence à s'en occuper dès la

troisième année de son établissement. Ceux

qui n'ont point de nègres , le cuîiivent à la

2,
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cïiaiTue , à-peu-près comme le maïs
,
prenant

seulement un soin plus particulier de le sarcler

et de le rechausser , à plusieurs reprises , dans

le cours de la saison. Les autres disposent

leurs champs par sillons parallèles , faits à la

houe , et hauts de douze à quinze pouces. On
estime qu'un homme

,
qui n'auroit que cette

occupation , pourroit suffire à la culture de

huit à neuf acres ; mais à l'époque de la matu-

rité , l'ouverture des capsules se succédant très-

rapidement , il lui seroit impossible de faire , à

lui seul , la récolte. Un homme et une femme
,

avec deux ou trois enfans, peuvent cependant en

cultiver aisément quatre acres, indépendam-

ment du maïs nécessaire à leur subsistance ; et

en calculant sur une récolte de trois cent cin-

quante livres pesant
,
par acre , ce qui est très-

modéré ,
vu l'extrême fertilité du sol , on aura

,

pour quatre acres , un produit de quatorze cents

livres pesant de coton, dépouillé de sa semence.

En l'évaluant à raison de dix-huit piastres Je

quintal
,
prix le plus bas auquel il soit tombé , à

répoqu^e de la dernière paix , où j'étois dans le

pays, donnent deux cent cinquante-deux pias-

tres (treize cent vingt trois livres), d'où, retran-

chant quarante piastres pour les frais de culture,

on aura un produit net de deux cent douze
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piastres (onze cent treize livres) -, tandis que

le même nombre d'acres
,
plantés en mais ou

semés en bled , ne donneroit , à raison de cin-

quante boisseaux de maïs par acre, et de vingt-

cinq boisseaux de bled
,
que cinquante piastres

,

ou deux cent soixante -deux livres, en éva-

luant le maïs à vingt-six sous , et le bled à cin-

quante-deux sous le boisseau ; et en supposant

même que l'on puisse s'en procurer la vente à

ce prix, ce qui n'est pas toujours très-aisé. Ce

léger apperçu démontre avec quelle facilité,

la plus pauvre famille peut acquérir prompte-

ment , dans l'Ouest Tennessee , un certain de-

gré d'aisance , sur-tout lorsqu'après cinq à six

années d'établissement , elle aura le moyen

d'acheter un ou deux nègres , et d'en accroître

successivement le nombre.

L'espèce de coton que l'on cultive ici est un

peu plus estimée que celle que Ton désigne sous

le nom de Coton à semences vertes , Green seed

Cotton, dont elle n'est qu'une légère variété.

Les étoffes de coton
,
qu'on fabrique dans

l'Ouest Tennessee , sont assez fines , et supé-

rieures , en qualité , à celles que j'ai vues dans

le cours de mon voyage. La législature de cet

Etal , appréciant l'avantage d'encourager ce

genre d'industrie, et de diminuer, par là,
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rimporlation des marchandises anglaises , de

même nature , accorde , depuis deux ans , une

prime de dix piastres _, à la femme qui, dans

chaque comté
,
présente la pièce la mieux fa-

briquée ; car ici , comme au Kentucky , les

gens les plus aisés portent
,
pendant l'été, au-

tant par patriotisme que par économie , des

vêtemens faits des étoffes fabriquées dans le

pays. Ils sentent également que c'est le seul

moyen de retenir le peu de numéraire qui

y circule , et de l'empêcher de passer en An-

gleterre .

Le prix des meilleures terres n'excède pas

encore cinq piastres l'acre , aux environs de

Naslieville , et à trente et à quarante milles

de cette ville , elles ne valent même que trois

piastres ; on peut , à ce prix , acheter une ha-

bitation toute formée , composée de deux à

trois cents acres , dont quinze à vingt de défri»

chés, et une log-house. Les taxes sont aussi,

dans cet Etat , moins élevées que dans le Ken-

tucky.

Parmi les émigrans qui arrivent annuellement

des contrées de l'est , dans le Tennessee, il en est

toujours quelques-uns qui n'ont pas les moyens

d'acheter des terres , mais ils en trouvent facile-

mentà louer; car, les spéculateurs qui possèdent
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plusieurs milliers d'acres , ne sont pas faciles

de placer quelques habitans sur leurs propriétés,

ce qui en engage d'autres à venir se fixer dans

les environs ; car les spéculations sur les terres
,

dans les Etats du Reutucky et du Tennessee

,

ne sont plus avantageuses que pour ceux qui

résident sur les lieux , et qui , à l'arrivée des

émigrans , savent les diriger adroitement sur

leurs possessions , ce qui en augmente promp-

tement la valeur.

Les conditions qu'on impose à celui qui loue,

sont de défricher et d'enclore huit à neuf

acres , de bâtir une log - house , et de payer

au propriétaire , huit à dix boisseaux de maïs

par chaque acre défriché. Ces conventions

ont lieu pour six ou huit ans. Dès la seconde

année , le prix de deux cents acres de terre ,

attenant à un nouvel établissement de ce genre

,

augmente de trente pour cent; et cette propriété

est achetée de préférence par un nouvel émi-

grant , qui est sûr d'y récolter , dès la première

année de son arrivée , le grain nécessaire aux

besoins de sa famille et de ses bestiaux.

On fait moins d'élèves de chevaux dans cet

Etat que dans celui du Kentucky ; néanmoins

on s'occupe , avec soin , d'en améliorer la race

,

en la croisant avec celles de ce dernier Etat

,
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d'où l'on fait venir de belles jumens pouli-

nières.

Quoique ce pays abonde en sources salées

,

aucune n'est encore exploitée
,
parce que la

cherté de la main d'oeuvre en porteroit le sel à

un prix plus élevé que celui que l'on importe

des salines de Sainte-Geneviève aux Illinois ,

qui en fournissent le Cumberland. Il se vend

delix piastres le boisseau, du poids de cinquante

à soixante livres. Le Holston a des salines par-

ticulières.
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CHAPITRE XXVII.

De rEst Tennessee ou Holston ; cultures;

population ; rapports commerciaux.

L'Est Tennessee, ou le Holston , est situé

entre la partie la plus élevée des AUéghanys

et les montagnes de Cumberland ; il comprend

,

en longueur , une étendue de près de cent qua-

rante milles, et diffère principalement de l'Ouest

Tennessee , en ce que la substance calcaire y
paroît moins à découvert

;
que les lits qui en for-

ment la masse , inclinés à l'horizon , sont divi-

sés
_,
à de petits intervalles, par des feuillets de

quartz ; et qu'enfin le pays est arrosé par un

grand nombre de petites rivières , descendant

des montagnes voisines, qui le traversent de tou-

tes parts. Les meilleures terres se trouvent sur

leurs bords ; le reste du territoire
,
presque par-

tout entrecoupé de collines , est de médiocre

qualité,et ne produit que des Chênes blancs, rou-

ges, quercitron
, chincapin , de montagne^ &c.

entremêlés de Pins; et, comme nous l'avons

déjà observé , à l'exception du Chêne à gros

gland, Quei'cus macrQ<:arpa , toutes ces autres
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espèces ne croissent jamais dans les cantons

les plus fertiles.

Le maïs forme également ici une des prin-

cipales branches de la culture ; mais il vient

rarement au-dessus de sept à huit pieds , et un

produit de trente boisseaux par acre
,
passe

pour une très bonne récolte. La nature du sol,

un peu graveleux
,
paroît plus propre à la cul-

ture du bled, du seigle et de l'avoine; aussi y est-

elle plus suivie que dans le Cumberland. Celle

du colon estpeu étendue , à cause du froid
,
qui

commence d'assez bonne heure : on peut juger

,

d'après cela , que le Holston est , en tout point

,

inférieur en fertilité au Cumberland et au

Kentucky.

Pour tirer parti de la surabondance de leurs

grains , leshabitans élèvent beaucoup de bestiaux

qu'ils conduisent à quatre et cinq cents milles de

distance dans les porls de mer des Etats du

Milieu et du Sud. On perd fort peu de ce^

animaux dans le trajet
,
quoique l'on ait à

traverser un grand nombre de rivières
,
que

le pays ne présente qu'une forêt non-interroni-

pue , et qu'ils soient extrêmement sauvages

,

par l'habitude de rester presque toujours dans,

les bois.

Celte partie du Tennessee commença à être
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habitée en l'J'j^ , et la population s'y est tel-

lement accrue
,
qu'on y compte maintenant

soixante-dix mille liahitans
, y compris trois à

quatre mille nègres esclaves. Dès ivSy ils ten-

tèrent de se former en Etat indépendant , sous

le nom d'Etat de Franklin , mais ce projet

fut abandonné. Il est cependant très-probable

,

et il en a déjà été question
,
que l'Est et le

West-Tennessée formeront par la suite deux

Etats séparés
,
qui s'agrandiront chacun par

une nouvelle addition d'une partie du territoire

appartenant encore aux Indiens cherokées. Ces

naturels , il est vrai , ne veulent en aucune ma-

nière entendre parler de cession , objectant

que leur pays suffit à peine pour fournir
,
par

la chasse , à la subsistance de leurs familles
;

mais , tôt ou tard , ils seront obligés de céder.

Cette division du Tennessee ne peut tarder à

avoir lieu , soit qu'on la considère sous le

rapport des convenances ou sous celui du ca-

ractère entreprenant des Américains. Elle est

commandée , d'un côté
,
par les limites que

la nature elle-même a posées entre les deux

pays , en les séparant par les hautes montagnes

de Cumberland
_,
et de l'autre , par leurs jap-

ports commerciaux qui sont entièrement diffé-

rens ; car le Cumberland entrelient ses liaisons
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de commerce par l'Ohio et le Mississipi , tandis

que le Holston a presque tous les siens par

terre avec les ports de mer des Etats atlan-

tiques , et ti'en a que très-peu avec la Nou-

velle-Orléans
,
par la rivière Tennessee , et pres-

que point avec le Cumberland et le Kentucky.

Sous ce rapport le Holston est de toutes les

parties des Etats-Unis, actuellement habités,

la plus défavorablement située , étant , de toutes

parts , circonscrite par des espaces considérables

de pays qui produisent les mêmes denrées , et

qui sont ou plus fertiles , ou plus rapprochés

des bords de la mer.

Ce qu'on a dit des mœurs des habitans du

Kentucky , doit s*appliquer , eu grande par-

tie , à ceux du Tennessee
,
puisqu'ils sortent

,

comme les premiers , de la Virginie et de la

Caroline septentrionale ; mais les habitans du

Tennessee ne jouissent pas encore de ce de-

gré d'aisance qu'on remarque chez ceux du

Kentucky. Ils paroissent aussi moins rehgieux,

quoique cependant ils soient très-stricts obser-

vateurs des dimanches. On trouve peu d'églises

dans le Tennessee ; des ministres ambulans

parcourent , en été , les différens comtés , et

prêchent dans les bois où l'on se rassemble.
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CHAPITRE XXVIII.

Départ de Jonesborough pour Morganton ,

dans la Caroline du Nord ; passage de la

montagne de Fer ( Iran montain ) j se-

jour dans les montagnes ,• passage des

Bleu-Ridges et des montagnes de Linné-

ville ', arrivée à Morganton.

IjE 21 septembre 1802
, je partis de Jones-

borough pour traverser les Alléglianys et me
rendre dans la Caroline du Nord. A neuf milles

de Jonesborough la route se partage en deux

branches
,
qui se réunissent à cinquante - six

milles au-delà des montagnes. La gauche
,
pra-

tiquée pour les voitures
,
passe par la mon-

tagne Jaune ;,
et l'autre

,
par la montagne de

Fer. Je suivis celle-ci qu'on m'avoit indiquée

comme la plus courte. Je ne fis que dix-neuf

milles dans cette journée , et vins loger chez

un nommé Cayerd , à Limestone-cowe
, où

j'arrivai transi de froid par le brouillard épais

qui règne presque habituellemeut dans les yal-

k'es qui avoisineiat ces montagnes.
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Sept milles avant d'arriver à celte liabilation

,

la roule , ou plutôt le sentier , commence à

devenir si peu frayé
,
qu'on en dislingue à

peine la trace au milieu des plantes de toutes

espèces qui en couvrent la superficie ; il est

aussi embarrassé par des forêts de Rbododen-

drum , arbrisseaux bauts de dix-buit à vingt

pieds, dont les brandies tortueuses et entre-

lacées les unes dans les autres, retardent à

cbaque instant la marcIie du voyageur , et ne

lui permettent d'avancer que la bacbe à la

main. Les torrens qu'il faut continuellement

francbir augmentent encore la difficulté et le

danger de la marcbe , les cbevaux étant exposés

à tomber , à cause des cailloux roulés et mo-
biles cachés par le bouillonnement des eaux

dont le fond de ces torrens est rempli.

J'avois , le jour suivant , vingt-trois milles à

faire sans rencontrer aucune habitation. Après

m'être informé exactement du sentier que

j'avois à suivre , et m'êlre fait donner quelques

points de reconnoissance , comme de gros

rochers ou quelques arbres remarquables
,
je

partis sur les huit heures du matin de Limes-

tone-cowe , et, après trois heures de marche,

j'arrivai au sommet de la montagne , ce que

]e reconnus à plusieurs arbres qui sont lûàr-
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ques à chacun de leurs côtés et dans la même

direction
,
pour indiquer la ligne de démarca-

tion qui sépare l'Etat de Tennessee d'avec celui

de la Caroline du Nord. On évalue la distance

qu'il y a de Limestone-cow^e au sommet de la

montagne , à deux milles et demi , et à trois

milles celle que l'on a à parcourir pour des-

cendre de l'autre côté. La pente des deux côtes

est assez roide
,
pour que l'on ait de la peine à

se tenir à cheval , et que la moitié du temps ou

soit obligé d'aller à pied. Arrivé au bas de la

montagne
,
j'eus encore , comme la veille , à

traverser des forêts de Rhododendruni , et un

large torrent Rockj-Creek , dont lé cours tor-

tueux coupe douze à quinze fois le sentier
;

à chaque fois j'élois obligé de descendre ou

de remonter ce torrent en marchant dans

son milieu l'espace de dix à quinze toises
,

afin de pouvoir retrouver à l'autre rive la con-

tinuité du sentier qui se trouvoit rarement

vis-à-vis , et dont l'entrée étoit le plus souvent

cachée par des touffes d'herbes ou des blan-

ches d'arbres qui ont le temps de croître et

de s'étendre
,
parce qu'il s'écoule des mois

entiers sans qu'il y passe des voyageurs ; enlîn

j'arrivai heureusement au terme de ma jour-

née. Je m'apperçus alors de l'imprudence que



( 272 )

j'avoîs commise de m'étre exposé sans guide

dans une route aussi peu fréquentée , et où

,

à chaque instant , on court risque de s'éga-

rer , à cause des subdivisions du chemin qui

finissent par disparoître , et où il seroit impos-

sible de se retrouver , à moins de connoître

parfaitement les localités et la disposition du

terrein , où des obstacles, toujours renaissans
,

s'opposent à la marche du voyageur, dont la

position deviendroit bientôt très- critique par

le manque de vivres.

Le 23
,

je fis vingt-deux milles à travers un

pays hérissé de montagnes , mais moins éle-

vées que celle que je venois de franchir

,

et j'arrivai chez le nommé Davinport
,
pro-

priétaire d'une bonne habitation sur Doe-River

,

torrent large de trente à quarante pieds
,
qui

se jette dans la rivière Nolachuky. J'avois ap-

pris la veille , de la personne chez qui j'avois

logé
,
que c'étoit chez Davinport que mon père

faisoit sa résidence , et que c'étoit cet homme
qui lui servoit de guide au milieu de ces mon-

tagnes lorsqu'il les parcouroit pour en recon-

noître les productions. J'étois alors bien éloi-

gné de penser qu'à la même époque où cet

honnête homme m'entretenoit de son ancien

compagnon de voyage
;
je perdois sur la côte
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de l'île de Madagascar un père chéri
,
qui y

niouroit victime de son zèle pour les progrès

de l'histoire naturelle !

Je restai huit jours chez Davinport pour

me reposer d'un trajet de six cents milles

(200 lieues) que je Yenois de faire , et
,
pen-

dant cet intervalle
,

je parcourus les Bleu-

Ridges qui entourent son habitation. Le 2 octo-

bre 1802
,
je me remis en route , et je diri-

geai ma marche vers Morganton , éloigné de

trente-cinq milles. A quatre milles de Doe-

river je repassai le chaînon des Bleu-Ridges.

On arrive à son sommet par une pente douce

qui est beaucoup plus longue et plus rapide

du côté de l'est , sans cependant être imprati-

cable pour les voitures. On évalue à quatre

milles et demi le passage de cette montagne.

A cinq milles des Bleu-Ridges , on trouve

les mbntagnes de Linneville un peu moins éle-

vées que ces dernières , mais plus roides et

plus difficiles à gravir. Le chemin qui les tra-

verse est encombré , à l'ouest, de pierres larges

et plates qui ralentissent la marche et la ren-

dent très-pénible. Du sommet de ces mon-

tagnes
,
qui est peu garni d'arbres , on découvre

une immense étendue de pays montagneux et

couvert de forêts , et seulement à leur base

s
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trois petits eclaircis qui forment autant d'Ii»-

Lilations éloignées de trois à quatre milles l'une

de l'autre.

On compte vingt-cinq milles des montagnes

de Linneville à Morganton _, où j'arrivai le 5

octobre. Dans cet intervalle , le pays est légè-

rement montueux , et le sol assez mauvais
;

aussi ne trouve -t-on sur la route que quatre

ou cinq habitations. Un mille avant d'arriver

dans cette ville , on traverse le bras septen-

trional de la rivière Catabaw , large en cet

endroit de quarante-cinq à cinquante toises
^

quoique la source de celte rivière ne soit qu'à

cinquante milles. Des pluies qui venoient de

tomber dans les montagnes avoient produit

une crue d'eau subite , et le maître du bac
,

croyant qu'elle ne devoit pas durer long-temps,

n'avoit pas jugé à-propos de rétablir le bateau
,

de manière que je fus obligé de passer à gué.

Un de ses enfans m'indiqua les différentes di-

rections que j'avois à suivre pour éviter des

trous larges et profonds qui étoient cachés

sous les eaux.
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CHAPITRE XXIX.

Obseruations générales sur cette partie de

la chaîne des monts u^lléghanys ; Sala-

mandre qui se trouve dans les torrens ;

chasse de l'Ours.

L) A N s la Peiisylvanie et la Virginie , les monts

Alléghanys se présentent sous la forme de sil-

lons parallèles entr'eux , mais variant dans leur

longueur. Le plus souvent ils sont assez rap-

prochés et forment des vallées étroites
;
quel-

quefois aussi l'intervalle qui les sépare est

de vingt à trente milles : alors ces espaces

sont remplis d'une multitude de collines d'une

moindre élévation, jetées au hasard, et n'affec-

tant , en aucune manière , la direction des

chaînons principaux. Sur les confins de la ^Ca-

roline du Nord et du Tennessee , les Allé-

ghanys sont , au contraire , des montagnes iso-

lées , et seulement contiguës par leur base j

elles embrassent aussi en diamètre une éten-

due de pays moins considérable , et qu'on

n'estime pas au-delà de soixante à soixante-dix

milles. Le sillon qui porte plus particulière-
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ment le nom d'Allegliany-Ridge en Pensylva-

nie
, et celui de Bleu-Ridge dans la Caroline

du Nord , est le seul qui , continuant sans in-

terruption
,
partage les eaux des rivières qui

vont se jeter dans l'Océan Atlantique d'avec

celles qui vont grossir le cours de l'OIiio. La

hauteur de ce chaînon est cependant infini-

ment moindre que celle des montagnes voi-

sines. C'est ici que les Alléghanys
,
qui tra-

versent les Etats-Unis dans une étendue de

huit à neuf cents milles , ont la plus haute

élévation. C'est le sentiment de la plupart des

habitans qui , de la partie montagneuse de

la Pensylvanie et de la Virginie , ont émigré

sur les confins de la Caroline du ISord , et

qui connoissent tous la hauteur respective de

ces montagnes. Ils mettent au premier rang

celle du Grand -Père, Great father montain ;

puis , la montagne de Fer , Iron niontain , la

montagne Jaune , la montagne Noire et la mon-

tagne de la Table
,
qui sont toutes situées sur

les eaux de l'ouest. De dessus la montagne

Jaune , la seule dont le sommet soit dégarni

d'arbres , on découvre toutes celles que nous

venons d'indiquer.

On peut encore remarquer , à l'appui de

l'observation précédente
,
que du lo au 20
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septembre le froid se fait vivement sentir sur

les montagnes , et les liabitans sont obligés de

faire du feu , ce qui n'a lieu sur aucune de

celles de la Virginie
,
quoiqu'elles se trouvent

plus au nord de quelques degrés. Et de plus
,
j'ai

vu depuis , dans les notes de mon père , qu'il

avoit observé sur les montagnes Jaune et

Great fatlier , des arbres et des arbrisseaux

qu'il ne retrouva plus ensuite que dans le Bas-^

Canada.

Comme les seules données que l'on ait sur

la hauteur des monts AUéglianys , sont le ré-

sultat d'observations faites dans la Virginie
,

on voit , d'après ce court exposé
,
que l'on ne

sait pas encore à quoi s'en tenir sur leur véri^-

table élévation ; c'est ce qui m'a déterminé à

Indiquer les montagnes les plus élevées , où

il faudra se transporter pour la vérifier. Elles

sont éloignées d'environ trois cent soixante

milles de Charleston , dans la Caroline méri-

dionale , et de cinq cent cniquanle de Phila^

delpbie.

Le règne minéral est peu varié dans ces

montagnes. Les mines qu'on y a trouvées jus-

qu'ici eu plus grande abondance , sont celles

de fer. On les exploite avec succès , et le fer

fju'on en lire est d'une excellente qualité.
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Dans les parties montagneuses de la Pen-

sylvanie et de la Virginie , les terres , souvent

pierreuses et arides , sont de mauvaise nature.

Ici , au contraire , le sol est peu pierreux

,

constamment frais , et très - fertile. On en

peut juger par la force végétative des arLres
,

parmi lesquels on remarque le Chêne rouge

et Quercitron , l'Erable à sucre , le Frêne

,

le Marronier à fleurs jaunes , les Magnolia acu-

minata et auriculata , et le Châtaignier
,
qui

s'y élève à une hauteur prodigieuse. Le côté

de ces montagnes
,
qui regarde le nord , est

quelquefois garni exclusivement de Kalmia

laiifoliay Callico 'tree , de douze à quinze pieds

de haut. Ils occupent souvent des espaces de

deux à trois cents arpens
,
qui , dans Téloigne-

ment , offrent l'aspect d'une agréable prairie.

On sait que cet arbrisseau donne les plus belles

fleurs que l'on connoisse.

Dans les grands bois la superficie du sol

est couverte d'une espèce de Pois sauvages
,

qui s'élève à trois pieds de terre , et dont les

oestiaux sont fort avides. Ils préfèrent ce pâtu-

rage à tous les autres , et lorsqu'on les en

éloigne
, ils dépérissent ou s'échappent pour

y revenir.

Ces montagnes se peuplent assez rapide-
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ment. La salubrité de l'air , la bonté des eanx
,

et sur -tout le pâturage de ces Pois sauvages

pour les bestiaux , sont autant de causes qui

y attirent de nouveaux habitans.

Les terres de première classe se vendent a

raison de deux piastres , et les taxes ne s'élè-

vent pas au-dessus d'un sou par acre. Le maïs

,

le froment , le seigle , l'avoine et les pêchers ,

sont les seuls objets de culture.

Dans les torrens on trouve une espèce de

Salamandre appelée paroles habitans Alligator

de montagnes ; il y en a qui ont jusqu'à deux

pieds de long. C'est dans Doe-River qu'a été

pris par mon père l'individu qui est décrit

dans le Nouveau Dictionnaire d'Histoire natu-

relle , publié par Déterville.

Les habitans de ces montagnes ont la ré-

putation d'être d'habiles chasseurs. Vers le

milieu de l'automne ils vont presque tous à

la chasse de l'ours , dont ils vendent la peau

,

€t dont la chair
,
qui est fort bonne , leur sert

en grande partie de nourriture pendant cette

saison. Ils la préfèrent à toutes les autres vian-

des , et la regardent comme la seule dont ou

puisse manger beaucoup sans en être incom-

modé. On fait , des trains de derrière , des

jambons très-estimés. Dans l'automne et l'iiiver
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les ours tl(?viennent excessivement gr«s , et

il s'en trouve qui pèsent jusqu'à quatre cents.

Leur graisse est consommée dins le pays , où

1 on s'en sert en place d'huile. On les chasse

avec de forts chiens
,
qui , sans les approcher

,

les agacent , les harcèlent , et les forcent à

grimper sur un arl^re , où le chasseur les lue

à coups de carabine. Une belle peau se vend

une piastre et demie à deux piastres. L'ours

noir de l'Amérique septentrionale vit particu-

lièrement de racines^ de glands et de châtaignes.

Pour s'en procurer une plus grande quantité

il monte sur les arbres , et comme sa pesan-

teur ne lui permet pas de trop s'écarter du

tronc , il casse la branche où il a remarqué le

plus de fruits , en l'embrassant avec une de

ses pattes de devant. J'ai vu de ces branches

d un diamètre tel
,
qu'il faut que ces anhnaux

soient doués d'une force extraordinaire
,
pour

avoir pu les rompre , en s'y prenant de cette

manière. Dans l'été , où ils sont le plus expor

ses à manquer de vivres , ils se jettent sur les

cochons , et quelquefois même sur les homnic$.
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CHAPITRE XXX.

JMorganton ,• départ pour Charlesion ; Lin-

colnton ; Chester ; TP^ineshorough ,* Co-

lomhia y aspect du pays sur cette route ,*

culture , etc.

JVIorganton, chef- lieu du comté de

Burke , contient environ ciiiqiiante maisons
,

bâties en planches , et presque toutes habitées

par des gens de métier. Un seul magasin , en-

tretenu par une maison de commerce de Char-

leston , est établi dans cette petite ville , où

les habitans , de vingt-cinq milles à la ronde

,

viennent acheter des articles de merceries et de

quincailleries , tirés d'Angleterre , ou donnent

en échange une partie de leurs produits ,
qui

consistent principalement en jambons fumés
,

beurre en baril , suif, peaux d'ours et de cerf,

et enginseng
,
que l'on apporte des montagnes.

On compte de Morganton à Charleston deux

cent quatre -vingt-cin(j milles , et l'on s'y rend

par plusieurs routes
,
qui ne diffèrent entr'elles

que de quinze ou vingt milles. Les voyageurs

suivent celle où ils présument devoir rencontrer
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des habitations mieux approvisionnées. Je pris

celle qui passe par Lincolnlon , Chesler et Co-
lombia. La distance de Morganton à Lincoln-

ton est de quarante-cinq milles. Dans tout cet

mtervalle, le sol est assez mauvais , et les ha-

bitations
, placées à cinq à six milles les unes

des autres
, n'ont qu'une médiocre apparence.

Les bois sont , en grande partie , composés de

différentes espèces de Chênes , et la surface du

terreiu est couverte d'herbes entremêlées de

plantes.

Lincolnlon
, chef-lieu du comté de Lincoln

,

est formé parla réunion de quarante maisons, en-

vironnées par les bois, comme toutes les petites

villes de l'intérieur. Deux ou trois magasins
,

qui font le même genre d'affaires que celui de

Morganton
, y sont établis. Les marchands qui

les tiennent, envoient vendre à Charleston les

productions du pays , mais ils trouvent quel-

quefois mieux leur compte à s'ap[)rovisionner

de marchandises à Philadelphie
,
quoique plus

éloignée de six cents milles. Quelques-uns d'eux

les expédient
,
par mer , en Caroline , d'où elles

arrivent, par terre , à Lincolnton. Le fret , uli

peu plus élevé d'Angleterre à Charleston , et les

trop gros bénéfices auxquels prétendent les

négocians de celte ville
,
paroissent les seuls
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motifs qui font donner la préférence à ceux

de Philadelphie.

Il s'imprime , à Lincointon , une gazette
,

grand in-folio , qui paroît une fois la semaine.

Le prix de l'abonnement est de deux piastres

par an ; mais l'imprimeur
,
qui rédige lui-même

sa feuille
,
prend en paiement

,
pour la facilité

, de ses souscripteurs de campagne , de la farine
,

du seigle , de la cire , &c. au cours du marché.

Les annonces insérées pour les habitans du

pays , forment ordinairement le bénéfice le plus

sûr des imprimeurs. Les nouvelles étrangères

sont tirées des papiers qui se publient dans les

ports de mer. Le gouvernement fédéral, dont

le but constant est de propager, parmi le peuple
|

l'instruction , la connoissance des loix, accorde

aux rédacteurs des feuilles périodiques , établis

dans toute l'étendue des Etats-Unis , le droit

de recevoir , franc de port
,
par la poste , les

gazettes qu'ils veulent échanger enir'eux, ou

celles qui leur sont adressées.

Le comté de Lincoln est peuplé , en grande

partie
,
par des Allemands , venus de la Pensyl-

vanie. Leurs habitations sont bien entretenues
,

et leurs terres bien cultivées. Presque tous ont

des nègres esclaves , et il règne chez eux beau-

coup plus d'aisance que dans les familles d'ori-



( ^84 )

giiie anglaise. On pourra se former une idée

plus exacte de l'industrie de quelques-uns

d'eux
,
par l'ensemble de l'habitation de celui

chez lequel j'étois descendu , située sur une

branche de la rivière Catabaw. Sur huit cents

acres , dont elle est composée , cent cinquante

sont cultivés en coton , maïs , bled , avoine , et

fumés tous les ans ; ce qui est un grand degré

de perfection dans l'état actuel de l'agriculture

de ces contrées. Indépendamment de cette ex-

ploitation
, il a bâti , dans sa cour

,
plusieurs

usines
,
que le même courant d'eau fait mou-

voir ; elles consistent en un beau moulin à bled,

un moulin à scie , un autre pour séparer les

gi'aines du coton , une tannerie , un moulin à

tan , une distillerie pour faire de l'eau-de-viede

pêches , et une petite forge , où les habitans du

pays viennent faire ferrer leurs chevaux. Sept

à huit nègres esclaves suffisent pour conduire

ces différens ateliers , dont quelques- uns ne

sont en activité qu'à certaines époques de l'an-

née. Leurs femmes sont employées , sous la

direction de la maîtresse, à fabriquer de la co-

tonade et de la tode
,
pour l'usage de la fa-

mille.

La totalité des impositions de mon hôte , tant

pour la propriété foncière
,
que pour ces diffé-
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rens genres d'industrie , ne s'élève annuelle-

ment qu'à sept piastres (environ trente- sept

francs); tandis que, sous la présidence de

J. Adams, elles s'étoient accrues jusqu'à cin-

quante piastres ; aussi sa niénioire n'est-elle pas

en grande vénération dans les ïlautes-Carolines

et dans les Etats de l'Ouest, où l'opinion poli-

tique est fortement prononcée dans le sens de

l'opposition , et où personne n'ose s'avouer

publiquement attaché au parti fédéraliste.

Dans tout le pays que j'ai traversé pendant

ce voyage , cbaque tanneur a son moulin à-t^n
^

qui ne lui coûte pas dix piastres à établir.

L'écorce est mise dans un cintre en bois de

douze à quatorze pieds de diamètre , dont les

bords ont environ quinze pouces de haut, et

elle est écrasée sous le poids d'une roue d'un

pied d'épaisseur, qu'un cheval fait tourner, et

qui est fixée comme celle d'un pressoir à cidre.

On se sert ordinairement
,
pour cet usage

,

d'une vieille meule de moulin, ou d'une roue

de bois , formée de pièces d'assemblage , et

garnie , dans son pourtour , de trois rangées

de dents , aussi en bois , longues de deux

pouces , et larges de douze à quinze lignes.

On compte soixante-dix milles de Lincoln-

ton à Chester Court-house , dans l'Etat de la
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Caroline du Sud. Dans cet intervalle , les terres

sont légères et d'une qualité inférieure à celles

qui sont situées entre Morganlon et Lincoln-

ton ; et
,
quoique la masse des forets soit en-

core composée de différentes espèces de Chêne;

cependant les Pins y abondent tellement , que

l'on trouve des espaces de plusieurs milles , où

ils ne sont entremêlés d'aucune autre espèce

d'arbres. Les habitations y sont peu multipliées;

à peine en rencônlre-t-on quinze à dix-huit.,

où l'on cultive le coton et le maïs. On en

voit quelques autres qui ont été abandonnées

par les propriétaires , comme trop peu pro-

ductives. Car les habitans de la Géorgie et

des deux Carolines
,
qui ne plantent pas de

riz , aiment souvent mieux faire de nouveaux

défrichemens
,
que d'entretenir leurs terres

en état de rapporter tous les ans
,
par une

culture bien ordonnée , comme on fait en Eu-

rope , et même dans la Nouvelle -Angleterre

et la Pensylvanie. L'étendue considérable de

ces contrées , comparée à la petite popula-

tion
,
permet encore ces changemens qui s'o-

pèrent après quinze ou vingt récoltes suc-

cessives.

Chester contient une trentaine de maisons

,

bâties en bois , dans le nombre desquelles se
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trouvent deux tavernes et deux magasins. Dans

les chef-lieux de comté des Etats de l'Ouest

et du Sud , on ne tient ni foires ni marchés.

Les habitans vendent les produits de leur cul-

ture aux marchands établis dans les petites

villes , ou , ce qui est le plus ordinaire dans

le sud , ils les transportent sur des chariots

jusc|u'aux ports de mer.

Depuis Chester , le pays devient de plus en

plus mauvais sous tous les rapports. Le voja^

geur n'est plus reçu dans les habitations ; il est

obligé de descendre dans les tavernes , où il

est mal servi , salement couché , et paie plus

cher que dans aucune autre paitie des Etats-

Unis. Le degré de réputation de ces tavernes

se mesure sur le plus ou moins de variété des

liqueuis spiritueuses qu'on y trouve
,
parmi

lesquelles les eaux-de-vie de France tiennent

toujours le premier rang
,
quoiqu'elles soient

souvent mélangées d'eau pour la troisième ou

quatrième fois.

On compte cinquante-cinq mUles de Ches-

ter à Colombia. Vingt-cinq milles avant d'y

arriver , on passe par Wiuesborough
, com-

posée d'environ cent cinquante maisons. Ce

lieu est un des plus anciennement habités de

la Caroline ; et quelques planteurs du bas
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pays y viennent passer l'été et l'automne

Quinze milles avant Winesborougli commen-
cent les Pinières , Fines barrens , et de-là jus-

qu'à la mer , le pays n'offre plus qu'une foret

continue , composée de Pins,

Colombia , fondée depuis quinze à dix-huit

ans , est le siège du gouvernement de l'Etat de

la Caroline du Sud. Elle est bâtie à deux cents

toises de la rivière Catabaw^ , sur un empla-

cement uniforme. Le nombre de ses maisons

n'excède pas deux cents. Elles sont presque

toutes construites en planches , et peintes en

gris ou en jaune ; et quoiqu'il y en ait fort

peu qui soient élevées de plus de deux étages,

elles présentent déjà un ensemble assez agréa-

ble. La législature , formée par la réunion des

délégués des différens comtés qui les repré-

sentent en nombre proportionnel à leur popu-

lation , s'y réunit tous les ans au premier dé-

cembre , et toutes les affaires s'y traitent dans

le même mois. Elle se dissout ensuite , et

,

hors ce temps , cette ville ne retire aucun

avantage particulier d'être le siège du gouver-

nement de l'Etat.

Les habitans du haut pays qui ne veulent

pas transporter leurs denrées jusqu'à Charles-

ton , s'arrêtent à Colombia , où ils trouvent à
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s'en défaire dans les dix ou douze magasins

établis dans cette ville.

La rivière Calabaw , large d'environ cent

vingt-cinq toises , n'est navigable que pendant

l'hiver. Le reste de l'année sa navigation est

interceptée par de gros rochers qui obstruent

son cours. On travaille cependant , depuis

plusieurs années , à former un chenal pour

faciliter la descente des bateaux ; mais les tra-

vaux vont lentement , faute de bras
,
quoique

les ouvriers soient payés sur le pied d'une

piastre par jour.

Colombia est éloigiîée de cent vingt milles

de Charleslon \ dans tout cet espace , et notam-

ment depuis Orange-burgh , composée de vingt

maisons , la route traverse un pays uni , sa-

blonneux et aride pendant l'été , tandis que

pendant l'automne et l'hiver il est tellement

couvert d'eau
,
qu'il se trouve des endroits où

les chevaux en ont jusqu'à mi-jambes pendant

l'espace de huit et dix milles. Tous les deux ou

trois milles , on rencontre sur la route de misé-

rables log-houses , entourées de petits champs

de mais , dont les tiges grêles s'élèvent rare-

ment à plus de cinq à six pieds , et qui , dès

la seconde récolte , ne donnent pas plus de

quatre à cinq boisseaux par acre. Cependant,

T
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malgré leur stérilité , ces terres se vendent en-

core deux piastres l'acre.

L'extrême insalubrité du climat est pleine-

ment démontrée par les visages pâles et livides

des habitans
,
qui

,
pendant les mois d'août

,

septembre et octobre , sont presque tous affec-

tés des fièvres tierces ; de manière qu'à cette

cpoque la Géorgie et les Basses-Carolines res-

semblent en quelque sorte à un vaste bôpital.

Peu de personnes font des remèdes , et chacun

attend sa guérisou des premières gelées. Les

nègres sont beaucoup moins sujets aux fièvres

intermittentes que les blancs ; et il est rare

que dans les grandes habitations à riz , il y en

ait plus d'un cinquième qui soit dispensé du

travail pour cette cause.
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CHAPITP.EXXXI.

Observations générales sur les Carolines et

la Géorgie ; cultures et productionsparti-

culières à la partie haute de ces Etats.

ijES deux Carolines et la Géorgie se divisent

naturellement en haut et bas pays , mais le

haut pays embrasse une plus grande éten-

due. A partir du point où se termine la partie

maritime , le sol s'élève graduellement jusqu'à

la chaîne des monts Alléghanys , et ofFre dans

son ensemble un terrein plutôt ivrégulier que

montueux , et entrecoupé de petites collines jus-

qu'à l'approche des montagnes. Les Alléghanys

donnent naissance à un grand nombre de creeks

ou petites rivières , dont la réunion forme les

rivières Pidec , Santee , Savannah et Alatamaha,

qui ne sont guère navigables au-delà de deux

cent cinquante milles de leur embouchure dans

l'Océan. Dans le haut pays les terres les plus

fertiles sont situées sur les bords de ces creeks;

celles qui occupent les espaces intermédiaires le

sont beaucoup moins. Celles-ci sont peu culti-

vées , et mcme ceux qui les exploitent sont
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obliges à des cle'frlcheniens successifs pour

obtenir cîes récolles plus abondantes. Aussi

un grand nombre d'iiabilans émigrent-ils dans

les conlrées de l'Ouest^ où ils sont attirés par

l'extrême fertilité du sol , et par le bas prix des

terres ; car on peut y acquérir celles de pre-

mière classe avec le prix que coûte dans les

Hautes-Carolines celles de seconde ; et comme

nous l'avons déjà dit , ces dernières sont à

peine comparables à celles qui, dans le Ken-

tucky et le Cumberland , sont rangées dans

la troisième. On conçoit d'ailleurs de quelle im-

portance il est
,
pour un bomme qui n'a que

ses bras et ceux de ses enfans, de cultiver des

terres productives de préférence à des terres

de mauvaise nature , d'amant plus promptes à

s'épuiser
,
qu'on ne prend aucun moyen de les

améliorer par une culture soignée.

Dans le liant pays la masse des forets est

principalement composée de chênes , de

noyers ,
d'érables , de plaqueminiers et de

tulipiers ; les châtaigniers
,
qui s'élèvent jus-

qu'à quatre-vingts pieds , ne commencent à

paroître dans ces Etats qu'à soixante milles

en -deçà des montagnes. Ce n'est que dans

les plus hautes que les liabitans fabriquent du

sucre d'éraJile pour leur usage.



Dans toutes ces contrées , la nature du sol

est propre à la culture du bled , du seigle et

du maïs ; mais celte dernière est la plus éten-

due. Les bonnes terres rendent par acre dix-

huit à vingt boisseaux de maïs
,
qui vaut com-

munément une demi-piastre le boisseau. Il

s'en fait une consommation générale pour la

nourriture des babitans ; car , à l'exception de

ceux qui sont d'origine allemande , il en est

peu , comme nous l'avons déjà remarqué
,
qui

fassent usage de pain de froment. La culture du

bled est assez circonscrite , et la petite quan-

tité de farines que l'on exporte à Charlestou

et à Savannah , s'y vend quinze pour cent

meilleur marché que celle qu'on y importe de

Philadelphie.

Le bas prix auquel le tabac est tombé en

Europe depuis quelques années , en a fait

abandonner la culture dans ces contrées. Celle

du Coton à semences vertes , Green seecl Cot-

ton , l'a remplacée avantageusement pour les

habiians , dont un grand nombre s'y est déjà

enrichi. La séparation des semences du feutre

qui les enveloppe , opération longue et qui

exige beaucoup de bras , vient d'être simpli-

fiée par une machine
,
pour laquelle l'inven-

teur a obtenu une patente du gouvernement
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fédéral. La législature de la Caroline du Sud

lui a payé , il y a trois ans , une somme de cin-

quante mille piastres pour que tous les habi-

tans de l'Etat aient la faculté d'en faire cons-

truire. Cette machine fort simple ^ et dont le

prix n'excède pas soixante piastres , est mise

en mouvement par un cheval ou par un cou-

rant d'eau , et peut séparer de sa graine trois

à quatre cents livres de coton par jour , tandis

que par le procédé ordinaire , un homme ne

pourroit en séparer que vingt- cinq à trente

livres. Cette machine , il est vrai , a l'inconvé-

nient de raccourcir , en le hachant ^ le lainage

déjà très-court de cette variété de coton, qui,

par cette raison , est d'une qualité inférieure à

toutes celles qui se trouvent dans le commerce;

mais cet inconvénient est , dit-on , bien com-

pensé par l'économie du temps , et sur-tout

par celle de la main-d'œuvre.

Il est très - probable que les différentes

espèces d'arbres fruitiers que nous avons en

France , réussiroient très-bien dans les Hautes-

Carolines. A deux cents milles de la mer , les

pommiers sont magnifiques , et dans le comte

de Lincoln
,
quelques Allemands font du cidre-

Mais ici , connue dans le Tennessee et la très-

grande partie du Kenlucky , on ne cultive que
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le pécher ; les autres espèces d'arbres , tels

que les poiriers , abricotiers
,
pruniers , ceri-

siers , amandiers , figuiers , mûriers , noyers

et groseilliers , ne sont guère connus que de

nom. Les personnes qui jouissent de quelque

aisance , desireroient s'en procurer , mais l'éloi-

gnement des ports de mer y niet de grands

obstacles. La plupart des habitans ne cultivent

pas même de légumes , et , sur vingt , il en est

un tout au plus qui plante un petit carré de

choux dans le même cliamp que le maïs.

Dans les Hautes-Carolines , la surface du soi

est couverte d'une herbe qui est d'autant plus

abondante que les forêts sont plus ouvertes.

Les bois sont aussi en commun , et chacun y
laisse errer ses bestiaux , qu'il reconnoît à sa

marque . Quelques personnes ont dans leurs trou-

peaux une variété de boeufs sans cornes, qui ne

sont pas plus estimés que ceux de l'espèce com~

inuue. Dans tout le cours de mon voyage je n'en

ai pas vu qui puissent être comparés
,
pour la

force , à ceux que fournissent nos départemens

de rOuest ; ce qui provient sans doute du peu de

soin qu'en ont les habitans , et de ce que ces

animaux ont à souffrir dans les forêts , soit pen-

dant l'été , où ils sont cruellement tourmentés

par uue multitude innombrable de tiques et de
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maringoins , soit en hiver par le manque

d'herbes
,
qui se dessèchent par l'effet des

premières gelées. Ces inconvëniens sont en-

core plus sensibles, pendant l'été, dans le bas

pays
,
par la chaleur extrême du climat. Il en

résulte que les vaches donnent peu de lait , et

qu'elles tarissent au bout de trois à quatre

mois. Dans les environs de Philadelphie et de

IXew-Yorck , où on leur donne les mêmes soins

qu'en France , on en voit, au contraire , d'aussi

belles , et qui fournissent du lait aussi abon-

damment.

Les chevaux qu'on élève dans cette partie

des Etats méridionaux , sont inférieurs à ceux

des Etals de l'Ouest. On voit très-peu de mou-

tous chez les habilans , et ceux qui en ont une

douzaine passent pour en avou- beaucoup.

Les rapports commerciaux des Hautes-Ca-

rolines et de la Géorgie ont lieu , en grande

partie , avec Charleston
,
qui n'en est guère plus

éloigné que Willmington et Savannah. Les

habitans s'y rendent de préférence
,
parce que

le commerce y est plus actif et les débou-

chés plus faciles. Les objets qu'on y porte con-

sistent principalement en coton court , tabac

,

jambons fumés , beurre salé , cire
,
peaux de

cerfs et d'ours , et bestiaux. On prend en
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retour de la grosse clincailîerie , du thé , du

café , de la cassonade , de gros draps , et

quelques toiles fines , mais point de fer en

barres : le haut pays abondant en mines de

ce métal , et celles rjii sont exploitées , suffi-

sant aux besoins des habitans. On rapporte

également du sel des ports de mer , car il

n'existe de salines dans aucune partie des

Etats atlantiques. Le transport de ces mar-

chandises se fait dans de grands charriots à

quatre roues , attelés de quatre ou six chevaux,

qui font vingt à vingt-quatre milles par jour,

et qui campent tous les soirs dans les bois.

Le prix du transport est d'environ quatre

.francs par quintal pour chaque cent milles

(55 lieues).

Quoique le climat des Hautes - Carolines

soit infiniment plus sain que celui des parties

basses , ce n'est cependant qu'à deux cents

milles , et même deux cent cinquante milles

de l'Océan
,
qu'on n'a plus à redouter les fièvres

intermittentes , et il faut aller à cette distance

pour passer l'été avec quelque sûreté.

Les huit dixièmes des habitans de ces con-

trées sont dans la même abondance que ceux

du Tennessee et du Rentucky. Ils demeurent

,

comme ces derniers , dans des log- bouses
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isolées au milieu des bois
,

qui restent ow-

vertes la nuit comme le jour ; ils vivent de la

même manière dans l'intérieur de leur mé-

nage , et suivent les mêmes usages dans les

travaux de l'agriculture. Cependant il en est

beaucoup parmi eux dont le caractère mo-
ral n'est peut-être pas aussi pur que celui

des habitans de l'Ouest ; il est probablement

altéré par la fréquentation des Ecossais et des

Irlandais
,
qui viennent tous les ans se fixer

en assez grand nombre dans le pays , et qui

leur communiquent une partie des défauts et

des vices , suites ordinaires d'une grande po-

pulation. La plupart de ces nouveaux débar-

qués passent dans le haut pays , où ils s'enga-

gent à servir pendant un an ou deux les per-

sonnes qui ont payé au capitaine du navire le

prix de leur traversée.
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CHAPITRE XXXII.

De la partie basse des Carolines et de la

Géorgie; cultures qui y sont établies;

population ; arrivée à Charleston.

Le bas pays, dans les deux Carolines et la

Géorgie , s'étend depuis le bord de la mer jus-

qu'à cent vingt-cinq à cent cinquante milles, eu

s'élargissant davantage en avançant vers le sud.

L'espace qu'embrasse cette étendue offre un

sol uni et régulier , formé d'un sable noirâtre

et peu profond , où l'on ne trouve ni pierres ni

cailloux ; ce qui fait qu'il n'est pas nécessaire

de ferrer les clievaux dans toute cette partie

des Etats-Unis. Les sept dixièmes du pays

sont couverts de Pins de la même espèce
,

Piiius pcdustris
,
qui sont d'autant plus élevés

et moins branchus, que le sol est plus sec et plus

léger. Ces arbres, le plus souvent éloignés de

quinze à vingt pieds les uns des autres , ne sont

pas endommagés par le feu qu'on met également

ici tous les ans dans les bois , au commence-

ment du printemps
,
pour brûler les herbes et

autres plantes que la gelée a fait mourir. Ces



( 3oo )

Pins , chargés de peu de branches et qui se

fendent de droit fil , sont préférés aux autres

arbres pour former les clôtures des habita-

tions. Malgré la stérilité du terrein où ils crois-

sent , ils sont quelquefois entremêlés de trois

espèces de Chênes ; savoir : le Quercus nigra

,

le Quercus Cateshœi , et le Quercus ohlusiloha.

Le bois des deux premiers n'est bon qu'à brûler^

taudis que celui de l'autre est d'un excellent

usage , ainsi que je l'ai déjà remarqué.

Les tçrres à Pins , Piue harrens , sont tra-

versées par de petits marais , Swanips , au

milieu desquels coule ordinairement un ruis-

seau. Ces swamps , de dix à quarante toises

de large , ont quelquefois plus d'un mille de

longueur , et aboutissent à d'autres plus vastes

et plus humides qui bordent les rivières. Les

uns et les autres ont différens degrés de ferti-

lité assez bien indiqués par les arbres qui y
croissent exclusivement et qui ne se retrouvent

pas dans le haut pays. Ainsi le Chêne -châtai-

gnier
,
Quercus priuus palustris , le Magnolia

grandijlora ^ le Magnolia tripetala^ le Nyssa hi-

Jlora, &c. ne viennent que dans les swamps de

rivières dont le sol est de bonne qualité et

constamment frais , humide et ombragé. Dans

quelques parties de ces mêmes swamps
,
qui
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sont submergés la moitié de l'année , ou le

terrein est noir , bourbeux , et repose sur un

fond glaiseux , croissent encore les cyprès à

feuilles d'acacia, le GlediLsia monospeinie , le

Chêne lyre et un Noyer à grappes , dont \ps

noix sont petites et se cassent aisément entre

les doigts. Le Chêne aquatique, l'Erable rouge,

le Magnolia glauca , le Liquidamhar stiracyflua,

le Nyssa villosa , le Gordonia lasjanthus , et le

Laurus Caroliniensis (i), couvrent au contraire

presqu'exclusivement les swamps étroits des

terres à Pins.

La Barbe espagnole , Tillandsia usneoïdes
,

espèce de mousse de couleur grise
,
qui a plu-

sieurs pieds de longueur, et qui croît en abon-

dance sur les chênes et autres arbres , est encore

une plante qui est particulière au bas pays.

Dans les cantons où il n'y a pas de Pins
, le

sol est moins aride
,
plus profond et plus pro-

ductif. On y trouve des Chênes blancs
,
Quercus

4iïba; des Chênes aquatiques, Quercus aquadca;

des Chênes châtaigniers
,
Quercus prinus palus-

tris , et plusieurs espèces de A^oyers. Tous ces

arbres sont ici un indice de la plus grande

(i) Voyez le Flora horeali-americana
,
par A. Mi-»

cliaux, chez Levrault frères. Paris ^ 1801.
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ferlilité , ce qui n'a pas lieu dans les contrées

de l'ouest , comme je l'ai déjà observé.

Les meilleures habitations à riz sont établies

dans les grands swamps de rivières
,
qui en fa-

vorisent l'arrosement à volonté. Les récoltes y
sont abondantes , et le riz qui en provient, dé-

pouillé de sa balle , est plus gros
,
plus trans-

parent , et se vend plus cher que celui qui

croît dans les terres moins humides , où l'on

n'a pas les moyens ou la facilité des irrigations.

La culture du riz , dans la partie méridionale

et maritime des Etats-Unis , a beaucoup dimi-

nué depuis quelques années; elle a été, en

grande partie , remplacée par celle du coton
,

qui donne de plus grands bénéfices aux plan-

leurs ; car ils estiment qu'une bonne récolle

en coton, équivaut à deux de riz. Il en est

résulté que beaucoup de champs à riz ont été

transformés en champs à coton , en évitant

,

autant que possible
,
que l'eau puisse y pé-

nétrer.

Le sol le plus propre à la culture du coton

,

se trouve dans les îles situées sur la côte. Celles

qui dépendent de l'Etat de Géorgie, produisent

le coton le plus estimé , et qui est connu en

France , dans le commerce , sous le nom de

Coton de Géorgie, Lainefine ^ et ca Angleterre
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sous celui âeSea Islaiid Cotton. Cette variété de

coton a la graine d'un noir foncé , et la laine fine

et très-longue. En février i8o5 , on le vendoit,

à Charleston, jusqu'à quarante -deux sous la

livre, tandis que celui qui croît dans le haut

pays, n'en valoit que dix-sept àdix-huit. Le pre-

mier est exporté presque en totalité en Angle-

terre , et le second passe en France ; mais ce

qui est assez remarquable , c'est que , lorsque

par quelques circonstances , on en importe de

ces deux qualités dans nos ports , elles n'y subis-

sent qu'une différence de douze à quinze pour

cent.

Les planteurs de coton ont particulièrement

à redouter les froids
,
qui commencent de bonne

heure , et qui , assez souvent , font perdre une

partie des récoltes , en gelant la moitié des

liges du cotonnier , dont beaucoup de capsules

n'ont pas eu le temps d'atteindre le degré de

maturité nécessaire pour s'ouvrir.

Dans toutes les habitations on cultive aussi

du mais. Les meilleures terres en rapportent

douze à quinze boisseaux. On le plante , ainsi

que le coton , à deux pieds et demi de distance

,

sur des sillons parallèles , et hauts de quinze à

dix-liuit pouces. Cette variété de maïs a le grain

<:ourt, arrondi , et de couleur blanche. Réduite
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.

eii bouillie , elle est préférable à celle qu'on cul*

tive dans les Etals du Milieu et de l'Ouest , et

dans les Hautes-Carollnes. Ce qu'on en récolte

est, en grande partie, destiné à nourrir les nègres

pendant neufmois de l'année. On leur en donne

environ deux livres par jour
,
qu'ils font cuire à

l'eau, après lavoir grossièrement concassé. Les

trois autres mois on leur distribue des patates

douces. Jamais on ne leur donne de viande.

Dans les autres parties des Etats-Unis ils sont

mieux traités , et vivent à-peu-près comme leurs

maîtres , sans avoir de rations déterminées.

Le maïs se vend à Cbarleston une piastre le

boisseau, du poids d'environ cinquante -cinq

livres.

Ainsi, le riz , le coton à longue soie , les

patates douces et la variété de maïs dont il

vient d'être question , sont les seules cultures

de la partie maritime des Etats du Sud , la tem-

pérature du climat et la nature du sol
,
qui est

trop léger ou trop bumide , n'étant en aucune

manière favorable à celle du bled et des autres

grains.

Dans tout le bas pays
,
presque tous les tra-

vaux de l'agriculture se font par des nègres

esclaves ; et la plupart des planteurs les em-

ploient même à ceux pour lesquels on pour-
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roit leur substituer la charrue ; ils estiment que

la terre est mieux cultivée, et ils calculent

d'ailleurs que , dans le cours de l'année , un

cheval , tant pour la nourriture que pour l'en-

tretien , coûte dix fois plus qu'un nègre , dont

la dépense annuelle n'excède pas quinze à seize

piastres.

Je m'abstiendrai de toutes réflexions sur cet

objet , sur lequel l'opinion de bien des gens est

fixée.

Le climat des Basses-Carolines et de la Géor-

gie , est trop chaud en été
,
pour être favorable

aux arbres fruitiers d'Europe , et trop froid en

hiver
,
pour convenir à ceux des Antilles. Le Fi-

guier est le seul arbre qui y réussisse assez bien -

encore les figues tournent-elles à l'aigre, peu

de jours après avoir acquis leur dernier degré

de maturiié , ce qui doit , sans doute , être

attribué à l'humidité constante de l'atmosphère.

Aux environs de Charleston , et sur les îles

qui bordent la côte , les Orangers passent l'hi-

ver en pleine terre , et sont rarement endom-

magés par les froids ; mais à dix milles de dis-

tance dans l'intérieur , ils gèlent tous les ans

jusqu'à rase terre
,
quoique ces contrées soient

situées sous une latitude plus méridionale que

Malte et Tunis. Les oranges qu'on récolle en

Y
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Caroline ne sont pas bonnes à manger ; celles

qui s'y consomment viennent de l'île de Sainie-

Anastasia , située vis-à-vis Saint -Augustin
,

capitale de la Floride orientale ; elles sont

douces , très-grosses , ont la peau fine , et sont

plus estimées que celles qu'on apporte des An-

tilles. Il y a cinquante ans que les graines de

cette espèce furent apportées de l'Inde , et

données à un habitant de cette île
,
qui les

a tellement multipliées
,
qu'il en a fait un verger

de quarante arpens. J'ai eu occasion de voir

cette belle plantation , lorsque j'étois en Flo-

ride en 1788.

Dans le recensement général des Etats-Unis

,

publié en 180O;, la population de la Caroline

septentrionale
, y compris les nègres esclaves

,

est portée à 478,000 habitans ; celle de la

Géorgie à 1 63,000, et celle de la Caroline

méridionale à 346,000. N'ayant pas été à même
de voir les relevés particuliers des deux pre-

miers Etals
,
j'ignore la proportion qui s'y trouve

entre les blancs et les noirs , et la différence

qui existe entre la population du bas et du

haut pays , mais on pourra s'en former une

idée par le recensement de la Caroline méri-

dionale , où l'on compte , dans le bas pays

,

y compris la ville de Charleston, 56,ooo blancs
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et lOOjOoonègres, et dans le haut pays, i65,ooo

blancs et 46,000 nègres.

J'arrivai à Charleslon le 1 8 octobre 1 802
,

trois mois et demi après mon départ de Phi-

ladelphie , ayant parcouru un espace de près

de dix- huit cents milles (six cents lieues). Je

restai en Caroline jusqu'au i*'^ mars i8o5
,

époque à laquelle je m'embarquai pour repas-

ser en France , à bord du même navire qui

m'avoit conduit en Amérique dix - huit mois

auparavant , et je fus de retour à Bordeaux

le 5 germinal an xi (26 mars i8o5).

F I N,
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